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RÉFLEXIONS 


SUR LES 


ÉLOGES ACADÉMIQUES. 


EL £S Princes Jon, pour l'or di= 

naire, beaucoup plus loués du- 
Tant leur vie qu'après leur mort ; 
la plupart des Gens de Leftres on£ 
un Joré contraire. Tant qu'ils ref- 
pirent , on les critique ou on les 
oublie, felon qu'ils Je diffinguent ou 
qu'ils demeurent confondus dans la 
foule; mais on les célebre prelque 
tous dés qu'ils ne font plus: 1l n'eft 
Das même rare de voir les manes 
Pun Ecrivain 1llutre encenfés par 

Lome IT. 
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les mêmes plumes qui Pavoient dé- 
chiré de Jon vivant, € qui [em- 
blent deflinées à fe deshonorer éga- 
lement par leurs Jatyres £ par 
leurs éloges. 

Tant d'Académies dont nos Pro- 
@inces font inondées, ES qui font 
perdre des hommes à l'Etat fans en 
faire acquérir aux Leïtres, ont 
rendu communs ces panég yriques fu- 
nebres. Les plus minces Littéra- 
teurs ayant fouvent l'avantage ou 
le ridicule dappartenir à quelqu’u- 
ne de ces Sociétés, ce titre allure 
à leur mémoire une petite apothéo- 
Je, à-la-vérité aufli obfcure que 
leur vie. 

Quelques Cenfeurs Je font élevés 
contre cette multiplicité faftidieufe 
éloges. S1 on les en croit, ceux 
qui par leurs lumieres €g leurs ta- 
lens ont éclairé leurs Contempo- 
rains, &> honoré leur Patrie, font 
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les. [euls dignes de nos hommages. 
Mais à quoi bon, difent-ils, tranf- 
mettre à la poftérité des noms 1n- 
connus. à leur propre fiecle, € leur 
accorder folemnellement une place 
dans les Fafles Litiéraires,. où lon 
ne. penfera jamais à les chercher ? 
Vous avouerons fans peine que l’u- 
age dont on Je plaint a [es abus; 
€ quel ufage n'a pas les fiens? 
Mais les abus nous paroillent lé- 
gers en comparat/on des avantages. 
Si les Anciens qui élevoient des Jta- 
tues. aux grands hommes, avotent 
eu le même foin que nous d'écrire la 
vie des Gens de Lettres, nous au- 
rions , ÿl efl vrai, quelques mémoi- 
res inufrles, mais nous ferions plus 
infruits fur les progrès des Scien- 
ces Eÿ des Arts, &ÿ [ur les décou= 
vertes de tous les êges ; hifloire plus 
intéreflante pour nous que celle d'u- 
ne joule de Souverains qui n'ont 
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fait que du mal aux bommes. D'’ail- 
leurs; ne Craignons pee que la 
pojtérité confonde les rangs, en fai- 
Jant le panégyrique dun Homme de 
Lettres; nous lui afjignons à peu 
près , méme fans le vouloir » la pla- 
ce qu'il doif occuper. Quiconque au- 
ra Ju les éloges de l Académie des 
Sciences, ne fera: pas plus tenté de 
mettre Par ‘ent à côté de Te 
que Tallard à côté de Vauban. Les 

: bommes médiocres peuvent être éle- 
wés par l'Orateur un peu au-defus 
de leur place, maïs les grands bom- 
nes gardent toujours la leur. 

Quoi qu'il en foit, nous efpérons 
que les Gens de Lettres qui font 
l’objet des éloges fuivans ; ne parot- 
tront pas indignes de l'hommage que 
nous leur r'endons. On y verra un 
des plus grands Mathématiciens de 
fon k jecle, m Philofophe pratique 
du premier ordre, un Jage Légi[la- 
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feur du g genre humain, un Grai- 
mairien de génie; enfin, ce qui jf 
prelque auf rare, €ÿ peut-étre 
plus eftimable, ur Théologien tolé. 
r'ant Es modéré 

C'ef par ls aitions quil faué 
louer ceux qui le méritent ; l'éloge 
dun Homime de Lettres doit donc 
étre le récit de [es-travaux.. Mais 
il eft peut-être auffi utile de faire 
connoître ce qu'il a été, Eÿ de pein- 
dre l’homme en méme tems que l'é- 
crivain, au Tifque de changer quel- 
quefois le panégyrique en biftoire. 
En montrant d'un côté aux Lec- 
teurs infiruits ce que les Sciences ow 
les Lettres doivent à celui qu’on 
loue, le point où à] les a trouvées, 
€ celus où il les a laillées par [es 
veilles, on intéreflera de l'autre les 
Lecteurs- philofophes par: le. con- 
tralle ou par l'accord de [es écrits 
6 de fes mœurs. Le carallere des 
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hommes célebres nef? pas moins di- 
gne de fixer nos regards que leurs 
talens ;_ cette regle a cependant 
quelques reftritions. L'analyfe des 
écrits eft indifpenfable dans l'élo- 
ge biflorique d'un Homme de Let- 
res; à l'égard du caraltere € des 
mœurs ; S'il ef? du devoir de P Hi/to- 
gien de ne pas cacher les défauts qui 
font rentrer les Gens de Lettres 
dans la clafle ordinaire de lhuma- 
nité, il eft encore plus néceflaire de 
tirer le rideau fur les vices qui par 
nalbeur ont quelquefois terni lé- 
 clat des talens. Le but des Eloges 
 Littéraires eff de rendre les Let- 
tres refpettables, &ÿ non de les a- 
milir. Si donc, par un malheur qui 
g'eft pas Jans exemple, la conduite 
a desbonoré les Ouvrages ; quel par- 
ti prendre? Louer les Ouvrages. 
Et fi d'un autre côté la conduite eJ£ 
fans reproche, Es les Ouvrages Jans 
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mérite, que dire alors? . Se laïre. 
On oublie qu'on doit parler dun 
Homme de Lettres, ou plutôt on en 
fait indiretlement la fatyre, quand 
on fe borne à célébrer en lui lhom- 
me vertueux ; titre tres-eftimable 
dans la Société, mais très-peu lit- 
téraire. Que penferoit-on d'un Gé- 
néral d armée , dans l'éloge duquel 
On ne {rOuvel'Oit fn batailles £a- 
gnées, ni villes prifes 

C’eft apparemment par cette rai- 
Jon que plufieurs de nos Académies 
n Een point au Secretaire la 
lo: rigoureule de faire l'éloge fune- 
bre de tous les Arcadémicièns , lex- 
périence ayant prouvé que lintri- 
£ue € la faveur ont quelqueÿois 
ouvert la porte de ces Compagnies 
à des hommes dont tout l'éloge doit 
Je réduire à la date de leur naïf: 
Jance € de leur mort. Il feroit 
pour an Jujie, 1l Jeroit méme à 
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Jouhaiter que:la loi dont nous par- 
jons füt. établie. Il en réfulteroit 
peut-étre qu'on apporteroit dans le 
choix. des fujets une févérité plus 
conftante &ÿ plus continuë; le Se- 
cretaire € Ja Compagnie, par con- 
Jre-coup, Jeroient intérefflés à ne 
fe donner pour confreres que des 
hommes louables. 

Le ton d'un éloge hiltorique ne 
doit étre ni celui d'un dilcours ora- 
toire, ni celui d’une narration art- 
de. Les réjlexions philo/ophiques 
font l'ame £&ÿ la fubftance de ce gen- 
ge décrits ; tantôt on les entre- 
inélera au récit avec art €s brié- 
weté, tantôt elles feront raflem- 
blées £ÿ développées dans des mor- 
ceaux particuliers, où elles forme- 
ront comme des males de lumiere 
qui ferviront à éclairer le rejle. 
C’eft en cela que lillujtre Secretai- 
re de l'Académie des Sciences a fur- 

lOUË 
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tout excellé; c’eft par-la qu'il fera 
principalement époque dans PHi/- 
toire de la Philofèphie ; c’eft par- Ja 
enfin quil a rendu Ji dangereufe à 
occuper aujourd'hui la place qu'il a 
remplie avec tant de fuccés. Si or 
peut lui reprocher de légers défauts 
(ES? pourquoi ne bazarderions-nous 
pas une critique qui ne le touche 
Dlus € qui ne fauroit effieurer [a 
gloire?) c'e quelquefois troÿ de 
familiarité dans le flyle, que que- 
fois trop de recherche &® de rafine- 
ment dans les idées; ici une ‘for 1e 
daffetation à montrer en petit les 


grandes chofes , là quelques détails 


puéi AS, peu dignes de la gravité 
dun Ouvrage philo, lophique. Voilà 


ourtant, qui le croiroit ! en a u0s 


la plupart de nos faileurs déle 
one cherché à lui reJembler ; 7 
n'ont pris du ftyle de Mr. de Fon- 


tenelle que CCS taches léger ES ; Jans 


À 5 











TO RER EXT: O NSS 


en imiter la précifion, la lumiere 
ES lélégance. Ils n'ont pas [enti 
que .fi les défauts de cet Ecrivain 
célebre bleffent moins chez Lui qu'ils 
ne feroient ailleurs, C’e[? non Jeule- 
nent par les beautés, tantôt frap- 
pantes, tantôt fines ; qui les efja- 
cent ; Mais parce qu'on fent que ces 
défauts font naturels en lui, Es que 
le propre du naturel, quand il ne 
plait pas, eJt au moins d'obtenir 
grace... Son genre d'écrire. lui ap- 
partient abfolument, £ÿ ne peut 


paller, fans y perdre, par une au- 


ire plume; c’ejt une liqueur qui ne 
doit jamais GRAREEx de vale. La 
eu, conne tous les bons Ecrivains, 
le Jiyle de Ja penfée; ce Jiyle quet- 
quefois négligé, mais toujours ort- 
ginal € fimple, ne peut reprélen- 
ter fidélement que le genre defprit 
qu'il avoit reçu de la nature, ES 
ne [era que le maque d'un autre. 
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Or le ftyle net agréable qu'autant 
qu'il eft l'image naïve du genre def 
prit de P Auteur » Es c’eft à quoi le 
LelFeur ne Je méprend guere, com- 
me On juge qu'un portrait 1 fe ble 
fans avoir vu l'original, -Ainfi, 
pour obtenir quelque place apr es 


Mr. de Fontenelle dans La carriere 


qu'il a fi glorieufenent parcourue, 
il faut néceflairement prendre un 
ton différent du fien; il fauf de 
plus, ce qui n'eJe pas. moins difficile , 


accoutuner le Public à ce ton, € 
Jui per[uader qu'on peut’ étre digne 


de lui plaire, en le conduifant par 


une route qui ne lui eff pas con nue. 
Car le premier mouvement du Pu- 
blic, femblable: en cela aux Crirs: 
ques fubalternes, ef? de juger par 
2mitation : 11 court abrès la nou- 
veauté, € 1 eff toujours prét à 
7 + 7 f7 , CRE 

la proferire. Il ejE vrai qu'il ne 
tarde pas à revenir de.fon injuffi- 

À 6 
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ce, au lieu que les Critiques fubal- 
ternes s'opiniätrent dans la leur. 

Je ne prétends point avoir ob- 
Jervé dans les Eloges fuivans les 
regles que je viens d'établir ; mon 
objet n'a point été de rendre ces élo- 
ges agréables, je ferai content fi 
on les juge utiles. 





———— 





JEAN BERNOULII, 


Profefjeur de Mathématiques à Balle, € 
Membre des Académies Royales des 
Sciences de France, d'Angleterre , de 
Prufle 5 de Ruffie, &c. mort au com- 
mencement de 1748, dans un âge fort 
GVANCÉe 


À R BERNOULLI ne m'étoit connu 

* que par fes Ouvrages; je leur 
dois prefque entiérement le peu de pro- 
grès que j'ai fait en Géométrie, & la 
reconnoiffance exige de moi l'hommage 
que je vais rendre à fa mémoire. N'ayant 
eu avec lui aucune efpece de commerce, 
j'ignore les détails peu intéreflans de fa. 
vie privée; je laifle donc à des cher- 
cheurs de dates (a) & à des compilateurs 


(s) Quelques Journaliftes nous ayant paru fort avides 
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Je foin de le faire naître & mourir. Je: 


commence fa vie où commence fa ré- 
putation, & fon hiftoire n’y perdra que 
peu d'années. - Je dis /on hifloire: car je 
ka promets encore plus que fon éloge; on 
ne peint point les hommes quand on les 
peint fans foiblefles; ôter au vrai méri- 
te quelques taches légeres, c'eft peut- 
être lui faire tort, & c’eft fûrement en: 
faire à la vérité. Ainfi dans l’abrégé que 
je vais donner de la vie de Mr. B:rnoul- 
li, c'eft-3-dire, de fes travaux, l’homme 
illuftre fe fera fouvent admirer , l’homme 
s'y montrera quelquefois. 

Mr. Bernoulli annonça dans une:très- 
grande jeunefle, ce qu’il devoit’être un 
jour, par une Differtation fur J'EFervef 
cence & la Fermentation, qu'il publia & 
qu’il foutint en forme de thefe. Bientôt 
après il fe fit connoître aux Géometres 
par le fameux Problème de la Chufnette, 
agité depuis long-tems parmi eux, & 
que le célebre Galilée avoit effayé de ré- 
foudre. Ce problème confifte à trouver 
la courbure que preüd une chaîne confi- 


de ces fortes de dates, nous dirons ici, pour les rendre 
beureux, que Mr, Bernoulli étoit né le 7, Août 3667, 
& qu'il eft mort le 5, Janvier 1748, 
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de Mr. Bernoulli. Es 


dérée comme un fil parfaitement flexi. 

le,chargé d'uneinfinité de petits poids, 
& fufpendu dans un plan vertical par fes 
deux entrémités. Mr. Bernoulli déter- 
mina cette courbe, & trouva qu’elle é+ 
toit du nombre de celles que les Géo- 
metres ont nommées courbes méchaniques » 
c’eft-i-dire, qui ne peuvent être repré- 
fentées par une équation finie. Il dé- 
montra, peu de tems après.que la cour- 
bure d’une voile enflée par le vent étoit 
la même que celle de la chaînette, & 
réfolut ainfi deux problèmes très-diffici- 
les au lieu d'un. 

La flexion de la chaîne & de la voile 
en chaque point, dépend de la pofition 
de chaque petit côté de la courbe: il 
falloit donc trouver une équation ou for- 
mule qui déterminât cette pofition. La 
Géométrie des infiniment petits, peu: 
connue alors, étoit feule capable d'y at- 
teindre; mais un inftrument fi néceffaire 
eût encore été inutile au grand nombre, 
il demandoit une main habile pour être 
employé avec fuccès; & d’ailleurs Mr. 
Bernoulli ne devoit en quelque forte 
qu’à lui-même l’avantage de le pofféder ; 
car il avoit trop contribué par fes tra- 
vaux à perfectionner cette Géométrie 
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naiflante, pour n'être pas mis au nom- 
dre de ceux qui l’avoient créée, 

Peu de tems après, il réfolut un autre 
problême, dont il avoue qu’il avoit été 
occupé pendant cinq ans; c'eft celui da 
plus court crépufcule. On fçait que le 
crépufcule, quelie qu’en foit la caufe, 
commence le matin & finit le foir, quand 
le foleil eft à 18 degrés au - deflous de 
l’horifon, c’eft-à-dire, quand la portion 
du cercle vertical comprife entre lhori- 
fon & le foleil caché au-deffous, eft un 
arc de 18 degrés: le crépufcuie doit 
donc durer autant ce tems que le foleil 
en met à defcendre de 18 degrès au-def. 
fous de l’horifon. Or cet aftre ne décrit 
pas tous les jours le même cercle par 
rapport à nous, puifqu'il eft tantôt plus 
près de notre zénith ,&% tantôt plus loin. 
FH eft donc chaque jour plus ou moins de 
tems à parcourir ces 18 degrés: Ja dif- 
ficulté confifte à trouver le jour dé l’an- 
née où ce tems eft le plus petit qu’il eft 
poflible; & Mr. Bernoulli donne pour 
cela une regle fort fimple, mais il ne 
nous apprend ni le chemin qu'il a fuivi 
pour la découvrir, ni les difficultés qui 
lavoient arrêté fi long-tems. Elles é- 
toient vraifemblablement les mêmes que 
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Mr. de Maupertuis a fçu le premier ap- 
percevoir & réfoudre dans fon Æ/érono- 
mie Nautique. 

Mr. Bernoulli publia vers le même 
tems une efpece de thefe far la Logique, 
que nous croyons pouvoir propofer cOM- 
me un modele des Ouvrages de cette ef- 
pece, La Logique n’y paroît point fous 
la forme barbare dont les Philofophes de 
l'Ecole l’avoient défigurée. Elle eff ré- 
duite à ce qu'elle ‘a de néceffaire, c'eft- 
a-dire, à peu de préceptes, & la plu- 
part font appuyés par des exemples tirés 
de la Géométrie. On peut en effet re- 
garder cette derniere Science comme u- 
ne Logique pratique; parce que les vé- 
rités dont elle s’occupe, étant les plus 
fimples & les plus fenfibles de toutes, 
font par cette raifon les plus fufceptibles 
d'une application facile & palpable des 
regles du raifonnement. 

Cette thefe fut fuivie d'un Differta- 
tion fur le Mouvement des mufcles, que 
Mr. Bernoulli compofa pour recevoir le 
Doétorat en Médecine; car il étudioit 
aufli cette derniere Science, &'fes Maïs» 
tres fe glorifioient de compter parmi 
leurs difciples un Mathématicien du pre- 
mier ordre. Mais l’Anatomifte & le 
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Médecin, qui étoient en lui fort fubor- 
donnés au Géometre, le font aufi dans 
cette Diflertation ; il avoit choïfi un fu- 
jet où pût briller fa Science favorite; & 
l'ouvrage eft fur-tout recommandable 
par l’heureux emploi que Mr. Bernouli 
fait de Ja méchanique la plus fubuile 
pour déterminer la courbure des fibres 
élaftiques mufculaires, enflées par le flui- 
de qui les remplit: fes formules lui four- 
niflent une table, où l’on trouve la for- 
ce néceflaire à un mufcle pour foutenir 
un poids donné. 

1] continua pendant quelques années 
a remplir les Aétes de Leipzig de difté- 
rens opufcules mathématiques, dignes 
de leur Auteurs; mais le détail en féroit 
trop long , & ceux qui les ont fuivis les 
ont prefque fait oublier, T'els furent, 
pour ainfi dire, les degrés par lefquels 
il s'éleva en 1697 au fameux Problême 
de la Brachyfochrone, où Ligne de la plus 
oîte defcente. Voïci l'énoncé de ce pro- 
blême, tel que Mr. Bernoulli le propofa 
aux-Géometres: Deux points étant don- 
nés, lesquels .foient dans un plan vertical, 
€ ne Joient cependant ni dans la même l- 
gne hori/ontale ni dans la même ligne verti- 
gals, trouver une courbe qui palle par ces 
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deux points, €S dont la propriété Joit telle, 
qu'un corps pefant defcendant le long de Ja 
concayité, mette moins de tems à la par- 
courir que toute autre ligne droite ou cour- 
be paljant par les mêmes points. Galilée, 
qui avoit cru que la courbe de Ja chaîne 
étoit une parabole, avoit cru aufli que 
Ja ligne de la plus vîte defcente étoit un 
cercle; & cet homme, immortel par fes 
découvertes aftronomiques & méchani- 
ques, n'avoit pas trouvé dans la Géo- 
métrie de fon tems de fecours fufffans 
pour réfoudre la queftion. 

Mr. Bernoulli, en propofant le pro- 
blême, avoit averti que la ligne droite 
qu'on pouvoit tirer entre les deux points 
donnés, quoique plus courte qu'aucune 
autre, nétoit pas cependant celle qu’un. 
corps pefant mettroit le moins de tems 
à parcourir. [Nous n’entreprendrons 
point d'en donner la raifon métaphyfi- 
que. Ce n'eft qu’à l'aide d’an calcul 
très-fubtil qu'on peut démontrer cette 
vérité, Tout ce qui eft fafceptible d'i- 
dées précifes, n’en fouffre point d’au- 
tres préfenter des notions vagues pour: 
des démonftrations exaëtes, c'eft fubfti- 
tuer de faufles luears à la lamiere, c’eft 
retarder les progrès de lefprit en vou 
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Jant l'éclairer. L’ignorance croit y ga- 
gner, @ les Sciences y font une ‘perte 
réelle. Ce n'eft pas que la Géométrie 
n'ait ,-comme toutes les autres Sciences, 
une métaphyfique qui lui eft propre, 
néceflaire même pour y faire des décou- 
vertes. Un homme qui avant que. de 
toucher les objets, les apperçoit: déjà, 
quoique confufément, a fans doute beau- 
coup d'avantage: fur un aveugle qui les 
rencontre brufquement & par hazard: 
mais ce n’eft pas aflez d’entrevoir une 
vérité géométrique dans l'éloignement; 
il faut, pour ainfi dire, nous aflurer ‘d’el- 
le en la reconnoiflant de plus près, & 
franchir l'intervalle qui nous en fépare: 
or le calcul eft le feul guide qui puifle 
conduire dans cette route, faire éviter 
les obftacles qui s’y rencontrent, ou 
avertir qu'ils font infurmontables, Mais 
comme ce guide froit trop peu fami- 
lier à la plupart de nos Leéteurs, nous 
ne pouvons tout au plus dans la queltion 
dont 1l s'agit; que diminuer le parado- 
xe, & diiliper les fauffes raifons qui 
pourroient faire croire que la ligne droi- 
te eft celle de la plus vite defcente. Si 
an corps pefant fe mouvoit uniforme- 
ment, c'eft-a-dire, s'il parcouroit tou- 
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Jours en tems égaux des efpaces égaux, 
il n'eft pas douteux que la ligne droite, 
étant la plus courte de toutes, feroit 
aufli celle qu'il décriroït en moïrs de 
tems, Mais un corps pefant defcend 
d'un mouvement accéléré, -& le tems 
qu'il emploie à parcourir une ligne quel- 
conque , eft la fomme des tems qu'il met 
a en parcourir les différentes parties. S'il 
fe meut fur une ligne courbe qui pañle 
par les deux points donnés, & qui tom- 
be au-deflous de la ligne droite tirée par 
Ces deux mêmes points, On VOIt au pre» 
mier coup d'œil qu'il doit d’abord def- 
cendre plus verticalement, & par con- 
féquent avec un mouvement plus accé- 
léré, que s'il décrivoit la ligne droite. 
Il n'y a donc rien d’abfurde à croire 
qu’il puifle parcourir la ligne courbe en 
moins de tems.. Voilà jufqu’où la Mé- 
taphyfique peut nous conduire; c’eft au 
calcul feul à achever le refte & à faire 
intiérement évanouir le paradoxe, parce 
que c’eft à lui feul à déterminer & à 
comparer entr'eux. les deux tems. On 
trouve par fon fecours, que la Brachyfto- 
chrone doit être une portion de cycloïde, 
courbe très-familiere aux Géometres, 
C’eft’ celle que décrit le point de la cir- 
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conférence d’un cercle. qui roule fur un 
plan; ou pour lui donner une origine 
plus connue, c’eft celle que trace en 
l'air le clou de la circonférence d’une 
roue qui tourne & qui avance en même 
tems. La cycloïde a un grand nombre 
de propriétés très-fingulieres, & celle 
d’être la coùrbe de la plus vîte defcen- 
te, n'eft pas une des moins remarquables. 

Il ne fera peut-être pas inutile de don- 
ner une idée de la folution de Mr. Ber- 
noulli; nous la donnerons même d’au- 
tant plus volontiers, que cette folution 
finguliere peut fournir matiere à quel- 

ues obfervations importantes. 

La Courbe Brachyftochrone doit être 
telle, que fi on y prend à volonté une 
très-petite portion terminée par deux 
points quelconques, cette petite portion 
foit parcourue en moins de tems qu’une 
autre petite portion de courbe terminée 
par les deux mêmes points infiniment 
proches. En effet, fi cette derniere por- 
tion étoit parcourue en moins de tems 
que la premiere, & qu'on ôtâc à la cour- 
be la premiere portion qu’elle avoit, 
pour lui donner l'autre, la courbe dans 
ce nouvel état feroit parcourue en moins 
de tems que dans le premier êtat ;& par 
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conféquent elle ne feroit pas dans fon 
premier état la courbe de la plus vite 
defcente ; ce qui eft contre la fuppofition. 
Or la portion de courbe infiniment pe- 
tite dont nous parlons, peut êre regar- 
dée comme compofée de deux petites 
lignes droites, dont chacune eft parcou- 
rue avec. une vitefle différente, mais 
uniquement dépendante de la hauteur 
d'où le corps eft fuppolé tomber, Il faut 
donc trouver la pofition que doivent a- 
voir ces deux petites lignes pour être par. 
courues dans le moins de tems qu’il eft 
poffible; l'équation différentielle qui dé. 
termine cette pofition elt celle de la cy- 
cloïde, & on y parvient aflez facilement. 
Mais Mr. Bernoulli fit plus que de ré- 
foudre le problème de la plus vîte def- 
cente; il prouva qu'il étoit analogue à 
un autre non moins difficile; c’eft la re. 
cherche de la courbe que décrit un cor« 
pufcule de lumiere,en traverfant un mi- 
lieu dont les-couches font d’une denfité 
variable. On fait qu'un rayon qui pafñle 
obliquement d'un milieu dans un autre, 
ne continue pas fon chemin dans la mê- 
me ligne droite fuivant laqueïle il entre, 
mais quil s'en détourne d’autant plus 
que la denfité du nouveau milieu diffe- 
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re plus de celle du milieu d'où il fort. 
Si: donc un rayon de lumiere traverfe 
un fluide compofé d’une infinité de cou- 
ches, chacune d’une denfité différente, 
il doit à chaque inftant s’écarter un peu 
de fa direttion, & par conféquent dé- 
crire une courbe. C’eft ce que font les 
rayons en pénétrant notre atmofphere, 
dont les couches élaftiques fe compri- 
ment les unes les autres par leur poids, 
& font par conféquent d'autant plus 
comprimées @& d'autant plus denies, 
qu’elles font plus proche de nous, Mr. 
Bernoulli prouva qu'en fuppofant une 
certaine loi dans les denfités de ces cou- 
ches, la courbe décrite par lé rayon de 
lumiere devoit être une cycloïde, com- 
me la courbe de la plus vite defcente en 
étoit une. 

I} faut remarquer pourtant que dans fa 
folution il admet un principe contefté 
par plufieurs grands Géometres & habi- 
les Phyficiens, favoir. qu’un corpufcule 
de lamiere qui va d’un point à un autre 
placé dans un milieu différent, doit y 
aller dans le tems le pius court qu'il eft 
poflible. Mr. de Fermat avoit le pre. 
mier avancé ce principe, croyant ébrän- 
ler. par des raifons métaphyfiques l’ex- 

pli: 
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plication ingénieufe que Mr. Defcartes 
avoit donnée de la réfraétion ; Mr 
Hayghens l’avoit enfaite adopté comme 
une conféquence de fon hypothefe fur la 
propagation de la lumiere ; enfin Mr. 
Leibnitz l’avoit foutenu comme favora- 
ble à fes idées fur le fyflême des caufes 
finales, On appelle ainfi cette partie de la 
Phyfique, ou plutôt de la Métaphyfique, 
. (ou peut-être ni de l’une ni de l’autre) 
qui a pour but de découvrir les Loix de 
la Nature par la fin que fon Auteur s’eft 
propofée en établiffant ces Loix. Cette 
Théorie eft fondée fur les axiômes fi 
vrais, mais fi peu féconds & fouvent fi 
trompeurs, que rien ne fe fait fans rai- 
fon fufhfante, que la Nature agit tou- 
jours par les voies les plus fimples, & 
fur quelques autres auffi certains & auf 
inutiles. Le Chancelier Bacon, qui avoit 
fenti combien cette maniere de philofo- 
pher étoit une voie ftérile pour les. dé- 
couvertes, la comparoiït avec beaucoup 
de finefle & de vérité à une vierge con- 
facrée à Dieu qui ne produit rien; d’au- 
tres grands hommes n’ont pas été fi fa- 
ges, & quelques Savans qui n’étoient pas 
de grands hommes , n'ont pas craint, 
même au prix des plus ridicules abfurdi. 

Tome IL, SP RUE Re 
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tés, d'introduire dans la Géométrie les 
caufes finales ; témoin Je P. Tacquet, 
Jéfuite, qui trouvant quelques Phéno- 
menes de Catoptrique en contradiétion 
avec ce principe, que la Nature prend 
toujours le.ples court chemin, croit cons 
cilier les phénomenes & le principe, en 
difant que la Nature prend le chemin le 
plus long, quand elle ne fauroit prendre 
le. plus court. Les Partifans modernes 
des caufes finales, plus circonfpeëts & 
plus raifonnables, fe contentent d'en fai- 
re l'application à quelques loix très-con- 
flatées d’ailleurs, & de la chercher dans 
d’autres, en fe taifant fur le refte, Quoi 
qu'il en foit, &-pour en revenir à la fo- 
lution que donne Mr. Bernoulli du pro- 
blême dont il s’agit, le, principe méta- 
phyfique en apparence, fur lequel cette 
folution eft appuyée, peut n'être regar: 
dé, fi l’on veut, que comme un principe 
purement géométrique , .& la folution 
n'y perdra-rien de fon mérite. 
En:propofant aux Géometres le pro- 
blême de la plusvîte defcente, Mr. Ber- 
noulli leur avoit donné un certain efpace 
de tems pour le réfoudre. Ce terme qu’il 
prolongea étant expiré, on ne vit paroî- 
tre que quatre folutions, L'une, qui étoit 
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de Mr. Newton, fut envoyée fans nom 
d'Auteur,; Mr. Bernouli dit que c'é- 
toit un ongle du lion qu'il étoit facile de 
reconnoître ; les trois autres étoient de 
Mr. Jaques Bernoulli, frere aïné de ce- 
lui dont nous parlons, de Mr, Leïbnitz 
& de Mr. le Marquis de l'Hôpital. Pref- 
que toutes les Nations favantes donnes 
rent chacune un athlete, & peut-être un 
cinquieme auroit-il été difficile à trouver. 

Mr. Jaques Bernoulli avoit donné à 
fon frere les premieres leçons de Géo- 
métrie : il voyoit fon éleve courir avec 
lui d’un pas égal la carriere dans laquelle 
il avoit fait entrer; @ peut-être con- 
fervoit-il un peu trop à fon égard ce ton 
de fupériorité dont il eft fi difficile de fe 
défaire, quand une fois on l’a pris, mais 
que la reconnoïffance même a bien de 
la peine à fouffrir quand il eft injufte, 
Le rival ne vouloit plus être traité en dif 
ciple : il fembloit harceler, quoique lé- 
gérement, fon ancien maître, qui n’é- 
toit pas homme à le fouffrir ; @& les quef- 
tions fréquentes que Mr. Jean Bernoulli 
propofoit aux Mathématiciens dans les 
AËtes de Leipzig, étoient des attaques 
indirectes qui s'adrefloient à fon ainé. 
Celui-ci fe crut enfin affez provoqué pour 
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en venir à un coup d'éclat: faifant donc 
un dernier effort, il propofa publique- 
ment à fon frere le fameux problême des 
Ifipérimetres, & joignit même à fon car- 
tel la promefle d’une certaine fomme. Il 
falloit trouver parmi toutes les courbes 
de même longueur qui paflent par deux 
points donnés, celle qui renferme avec 
la ligne droite tirée entrèces deux points, 
le plus grand efpace pofible, & celles 
qui en tournant autour de cette ligne 
droite, engendrent le folide le plus 
grand, la furface courbe la plus grande, 
éÿc. La queftion fut même propofée 
avéc plus de généralité que nous ne lui 
en donnons dans cet énoncé. On n’igno- 
roit pas que de toutes les figures 1fopéri- 
metres, c'eft--dire d'un égal contour, 
le cercle eft celle qui renferme le plus 
grand efpacé; mais voilà tout ce qu’on 
favoit fur cette matiere: il reftoit à trou- 
ver par une méthode direéte & analyti- 
que , que le cercle avoit en effet cette 
propriété ; il reftoit à déterminer par 
cétte même méthode la courbe qui par 
fa révolution forme la plus grande furfa- 
ce, celle qui donne le plus grand folide, 
£ÿc. enfin à trouver une infinité d’au- 
tres courbes fort différentes du cercle, 
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Mr. Jean Bernoulli réfolut affez promp:- 
tement toutes les queftions de fon fre- 
re, mais il donna fa folution fans ana- 
lyfe. Son adverfaire prétendit que la fo- 
lution étoit défeétueufe, & non feule: 
ment ne fe crut point débiteur de la fom- 
me, mais s’'engagea publiquement à trois 
chofes; r. à deviner au jufte l'analyfe 
de fon frere; 2. quelle qu’elle fût, à y 
faire voir des paralogifmes, fi on la vou- 
loit publier ; 3. à donner la folution com- 
plette du problème ; ajoutant, que s'il 
fe trouvoit quelqu'un qui s’intéreffât af- 
fez à l'avancement des Sciences pour 
propofer quelque prix fur chacun de ces 
points, 1l s'engageoit à perdre autant, 
s'il ne s'acquittoit pas du premier ; le 
double, s’il ne réuîMifoit pas au fecond; 
& le triple, s’il manquoit au troifieme. 
On verra par la fuite de ce récit qu’il ne 
rifquoit rien, au moins fur les deux der. 
niers articles. Cette alterçation produi- 
fit de la part des deux freres plufieurs E- 
crits, où l'aigreur femble quelquefois 
prendre la place de lémulation ; mais 
puifque l’un des deux avoit tort, il fal- 
Joit bien que l’un des deux fe fâchât. 

- L'Académie Royale des Sciences de 
Paris fut prife pee juge du différend, 
3 
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& c’étoit l'arbitre le plus refpeétable que 
puflent choifir les deux rivaux. La folu- 
tion de Mr. Jean Bernoulli fut donc re- 
mife en 1707. à l’Académie dans un pa- 
pier cacheté, & l’Auteur recommanda 
qu'il ne fût ouvert qu'après que fon frere 
auroit publié fon analyfe du même pro- 
blême. Mais il y eut fur cette publica- 
tion des difhcultés qui durerent plufieurs 
années ; elles furent terminées ou plutôt 
arrêtées par la mort de Mr, Bernoulli 
l’ainé, arrivée le 16 Août 1705; & le 
Mémoire de fon frere fut publié bientôt 
après parmi ceux de l'Académie en 
1706. Quelque élégante que paroifle 
fa folution, il faut avouer qu’elle étoit 
en effet imparfaite à certains égards; 
l'Auteur en convint lui-même dans un 
Ecrit qu’il publia plufieurs années après 
fur cette matiere, & qui contenoit une’ 
nouvelle méthode pour réfoudre le pro- 
blême; méthode un peu plus fimple que 
celle de Mr. Jaques Bernoulli, mais 
d’ailleurs entiérement la même quant 
aux principes. Cette conformité, jointe 
à une rétraétation fi long-tems différée, 
a été vivement & plus d'une fois repros 
chée à Mr. Jean Bernoulli;.on l’a ou- 
vertement accufé d’une foibleffe dont les 
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plus grands hommes n’ont pas toujours 
été exempte. Mais s'il avoit apperçu 

- fon erreur du vivant de fon frere, peut- 
on croire qu'en 1706, lorfque rien ne 
ly obligeoit, il eût publié cette erreur 
avec fon Ouvrage? Mr. Leibnitz avoit 
patu approuver la premiere folution; & 
une méprife aflez fubtile pour avoir é- 
chappé à des yeux fi pénétrans, ne de- 
voit pas coûter beaucoup à reconnoî- 
tre, même par un aveu public. Le Géo- 
metre n’y eût rien perdu, & le Philofo- 
phe y eût gagné, 

Fant de travaux auxquels des Mathé- 
maticiens d'une très-grande force au- 
roiènt à peine fufñ , n'étoient pas les 
feuls qui occupañfent le nôtre. En '1697 
il donna dans les Aëtes de Leipzig le cal- 
cul des quantités exponentielles, c’elt-à- 
dire des quantités conftantes ou varia- 
bles, élevées à des puiffances variables. 
La méthode de différentier & d'intégrer 
ces fortes de quantités étoit jufqu’alors 
inconnue, & Mr. Bernoulli ajouta aux 
nouveaux calculs cette branche’ devenue 
depuis fi féconde, Les A£tes de Leip- 
zig de cette même année 1697 & des 
fuivantes, contiennent encore plufieurs 
Ecrits importans, qu'il compofa fur dif- 
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férentes queftions mathématiques. Par- 
mi ces Ecrits, on doit remarquer fur- 
tout fes recherches fur Ze /olide de la 
moindre réfiftance, c’eft-a-dire fa Métho- 
de pour trouver un folide, qui étant mu 
dans un fluide en repos parallélement à 
fon axe, rencontre moins de réfiftance 
que tout autre folide de même bafe, mu 
fuivant la même direction & avecla mé- 
me vitefle.. Mr. Newton avoit donné 
la folution de ce problème dans fon ad- 
mirable Ouvrage des Principes Mathéma- 
tiques, mais fans indiquer la route quil 
avoit fuivie ;: & Mr. Fatio de Duillier 
venoit d’en publier une folution très-em- 
barraflée. Nous remarquerons , à l’oc- 
cafion de ce dernier, qu'il fut dans la 
faite un trifte exemple des égaremens 
dont les meilleurs efprits font capables, 
Il préféra par choix & de bonne foi le 
métier d’Enthoufiafte & de Prédicant 
qui le perdit, à la réputation de grand 
Géometre qu'il auroit pu facilement ac- 
quérir, Aprés avoir fait en Mathémati- 
que des progrès confidérables, il fe crut 
deftiné à de plus grandes chofes, promit 
qu'il reflufciteroit des morts, affembla 
toute l'Angleterre pour En êlre témoin, 
& ne tint point parole. 

| Mr. 
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Mr. Bernoulli, effrayé des calculs de 
Mr. Fatio , fe mit à chercher par une au 
tre voie le folide: de la moindre réfiftan- 
ce, & ne fut pas long-tems à le trouver. 
Les grands Géometres connoïffent cette 
efpece de parelle, qui préfere la peine de 
découvrir une vérité à la contrainte peu 
agréable de la fuivre dans l'Ouvrage 
d'autrui; en général ils fe lifent peu les 
uns les autres, (b) & peut-être per- 
droient-ils à lire beaucoup : une tête plei- 
ne d'idées empruntées n’a plus de place 
pour les fiennes propres, & trop de lec- 
ture peut étouffer le génie au lieu de 
laider. Si elle eft plus néceffaire dans 
l'étude des Belles - Lettres.que dans celle 
de la Géométrie, la différence de leurs 
objets & des qualités qu’elles exigent, 
en eit fans doute la caufe. La Géomé- 
trie ne veut que découvrir des vérités, 
fouvent difficiles à atteindre, mais faci- 
les à reconnoître dés qu’on les a faifies; 
& elle ne demande pour cela qu’une juf- 
tefle & une fagacité qui ne s’acquierent 
point. Si elle n'arrive pas précifément 


(5) Nous ne difons point qu'ils ne fe lifent pas, maïs: 
qu'ils fe lifent peu: en ce genre, un coup d'œil jeté fur 
un Ouvrage, fufkt aux maïcres pour le juger, A n'en cf 
pas de même en Litiérature, 
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à fon but, elle le manque entiérement, 
mais tout moyen lui eft bon pour y arri- 
ver; & chaque efprit a le fien, qu'il eft 
en droit de croire le meilleur: au con- 
traire, le mérite principal de l'Eloquence 
& de la Poëlie, confifte à exprimer & 
2 peindre; & les talens naturels, abfo- 
lument néceflaires pour y réuflir, ont 
encore befoin d'être éclairés par l'étude 
réfléchie des excellens modeles, &, pour 
ainfi dire, guidés par l'expérience de 
tous les fiecles. Quand on a lu une fois 
un problême de Newton, on a vu tout, 
ou l'on n’a rien vu, parce que la vérité 
s’y montre nue & fans réferve ; mais 
quand on a lu & relu une page de Virgi- 
le ou de Bofluet, il y refte encore cent 
chofes à voir. Un Bel-efprit qui ne lit 
point, n'a pas moins à craindre de paf- 
fer pour un Ecrivain ridicule, qu’un 
Géometre qui lit trop, de n’être jamais 
que médiocre. 

Pendant que Mr. Bernoulli foutenoit 
contre fon frere Ja difpute des Ifopéri- 
metres, une querelle beaucoup plus fé- 
rieufe l’occupoit. Il avoit publié une 
Differtation, où il prouvoit que les corps 
dans leur accroiflement fouffroient une 
déperdition continuelle de parties, fuc- 
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ceffivement remplacées par d’autres. Un 
grand mérite fait toujours des énnemis, 
& par conféquent notre Géometre en 
avoit. Ne pouvant attaquer le Savant, 
ils eurent recours à une reffource affez 
ordinaire à l’envie ; ils chercherent à 
rendre le Chrétien fafpeét. Plus jaloux 
de fa fupériorité que des intérêts de la 
Religion (car il n’eft pas néceffaire d’en 
avoir pour la faire fervir de mafque à la 
haine) ils prétendirent que l’opinion de 
Mr. Bernoulii étoit dangereufe, contrai. 
re au dogme de la Réfurreétion, & fa- 
vorable aux objections des Sociniens. 
Mr. Bernoulli n'eut pas de peine à mon- 
trer le ridicule d’une imputation fi o- 
dieufe; & s’il traita fes Adverfaires avec 
toute la franchife Helvétique & Géomé- 
trique, il faut avouer que jamais indi- 
gnation ne fut plus jufte. 

L'accufation que Mr. Bernoulli eut à 
foutenir dans cette occafion, lui avoit 
été intentée par les Théologiens Calvi- 
niftes de Groningue, où il étoit Profef: 
feur. La conduite qu’il tint avec eux, 
mérite de fervir de modele à tous les 
Gens de Lettres injuftement attaqués fur 
un point fi important ; & nous croyons 
aufli que cette circonftance de fon éloge 
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doit nous arrêter beaucoup plus long- 
tems qu'aucune autre. Il vivoit dans un 
Pays, où le Gouvernement, occupé pour 
lors d’affaires publiques très-importan- 
tes, & tolérant d’ailleurs par néceflité, 
n'examinoit gueres fi un Savant chargé 
d’enfeigner à quelques Eleves le calcul 
différentiel & intégral, croyoit ou ne 
croyoit pas à la réfurrection des morts: 
il ne pouvoit fe diflimuler, quand il l'au- 
roit voulu, combien ce Gouvernement 
avoit d'intérêt à ménager un homme 
aufli utile que lui par les Etrangers qu'il 
attiroit à Groningue ; & rien n’étoit plus 
facile avec moins de probité, que d’abu- 
fer de ces avantages: il avoit le bonheur 
enfin de fe trouver au milieu d’une Ré- 
publique libre, où le Bras Séculier ne fert 
pas l'emprefflement des Controverfiftes 
avec tout le zele qu'ils ont coutume de 
defirer, & avec la docilité qu’ils ont le 
bonheur ou le malheur de rencontrer 
dans des climats plus méridionaux. Mal. 
gré ces confidérations il crut ne devoir 
pas garder le filence fur des reproches, 
trop ridicules fans doute en eux-mêmes 
pour qu'il les réfutât férieufement, mais 
en même tems trop odieux pour qu'il ne 
cherchât pas à s’en laver. La maniere 
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dont il fe défendit lui donna un nouveau 
mérite, & fut digne des motifs qui l'y 
déterminerent. Il avoit beaucoup d'a- 
vantage fans doute contre les: Théolo- 
giens hérétiques qui l’attaquoient. Ces 
Docteurs imbéciles, divifés entr'eux, & 
également dans l'erreur, fur les points 
les plus effentiels de cette Religion qu'ils 
ofoient enfeigner aux autres, & qu'ils 
l'accufoient de renverfer; ces Seétaires, 
dont les uns anéantifloient la toute-puif- 
fance divine & les autres, la liberté -hu- 
maine, (c) donnoient aflurérment beau- 
coup de prife a qui n’eût été que Phi: 
lofophe , & à qui n’eût voulu que fe 
venger. Mr. Bernoulli eut ke courage & 
Péquité de ne point employer de telles 
armes, qui fans foutenir au fond fa cau- 
fe, auroient pu nuire à ce qu’il vouloit 
& devoit refpecter. Beaucoup plus mo 
déré que fes Adverfaires, il crut devoir: 
s’abftenir de les dévoiler aux yeux d’un 
peuple trop accoutumé à ne point diftin- 
guer la Religion d'avec fes Miniftres, 
& toujours difpolé à fecouer le joug fa- 


(c) On connoiît Ia fameufe divifñon des Réformés de 
Hollande en Arminiens & Gomuarifles. Les premiers don- 
noient à l’homme tout le mérite des bonnes œuvres, les 
aucres le lui ôtoient entiéremenr, 
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cré qu'ils lui impofent : il fe contenta de 
jetter fur leurs imputations le ridicule & 
l'odieux qu’il auroit pu répandre fur leurs 
opinions & fur leurs perfonnes. C’eft 
lobjet d’une Harangue qu’il prononça, 
& qui étoit, felon le titre, une Apolegie 
de [a réputation, de fa religion, €5 de Jon 
honneur. Les Magïitrats, plüs éclairés 
fouvent qu'un Théologien dans fa pro- 
pre caufe , lorfqu'ils font affez équita- 
bles pour y démêler les intérêts de Die 

d'avec ceux des paflions humaines, ren- 
dirent en-cette occafion à notre grand 
Géometre une juftice éclatante. Mais 
malgré tout l'avantage qu'il eut dans cet- 
te difpute, il n’a pas voulu que les pie- 
ces en fuflent inférées dans le recueil de 
fes Ouvrages. Sa modération fur ce 
point a été peut-être exceflive. Ces pie- 
ces aurojent été de nouveaux Mémoires 
pour l’hiftoire de la Philofophie & de fes 
perfécuteurs, c’eft-à-dire, de l’ignoran- 
ce & de l’aveuglement des hommes; car 
les fanatiques joueront toujours un grand 
rôle dans l'hiftoire de l'Éfprit humain, 
par le.mal qu'ils ont cherché à lui faire, 
On auroit prisplaifir à rapprocher les at. 
taques que le grand Bernoulli eut à fou- 
tenir alors, des perfécutions que le grand 
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Defcartes avoit effuyées foixante ans au- 
paravant dans le même pays, pour avoir 
cherché de nouvelles preuves de l’exif- 
tence de Dieu; & la poftérité auroit eu 
Ja fatisfaétion d'ajouter le nom de Mr. 
Bernoulli à celui de tant d'hommes illuf- 
tres qui depuis Socrate ont fouffert pour 
la Philofophie. Contens de pofléder Ja 
vérité pour eux-mêmes, ces grands Gé- 
nies ne troubloient point l'Etat pour l'y 
faire entrer, & méritoient au moins 
qu’on les en laïffât jouir. Mais à quoi 
ne doit on pas s'attendre, quand on ne 
veut époufer, ni les paffions, ni les pré- 
jugés des hommes? La contradjétion 
les choque moins que l'indifférence : 
bientôt on fe voit en butte aux traits des 
partis les. plus contraires, des feétes les 
plus divifées pour les queftions les plus 
obfcures. Ce font des peuples ennemis, 
animés les uns contre les autres par une 
guerre très-vive, qui fe réuniflent quel- 
ques inftans pour exterminer un étran- 
ger, fpeétateur tranquille de leurs com- 
bats. 
D'ailleurs il eft plus que vraifembla- 
ble, comme nous l’avons déjà infinué, 
que ce ne fut pas même ce motif qui 
fufcita à Mr. Bernoulli des ennemis fi 
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redoutables. La confidération qu'il s’é- 


toit acquife, les éleves que l’Europe lui 
envoyoit de toutes parts, les honneurs 
que le Gouvernement & les Citoyens 
s’emprefloient de rendre à un étranger, 
furent fans doute les reflorts fecrets qui 
fouleverent l'envie. Souvent il en a fallu 
moins pour exciter de plus grands trou- 
bles; & rien ne doit étonner en ce gen- 
re, quand on fonge qu’une partie de la 
Terre a été bouleverfée, & que le fy- 
ftême de l'Europe a changé de face, 
parce qu'un Moine a été préféré à un 
autre pour prêcher les indulsences. 

I} eft du moins certain que ni les oue 
vrages, ni les difcours même de Mr. 
Bernoulli ne pouvoient fournir de pré- 
éxte raifonnable pour l’atraquer. Sin- 
cérement attaché à la Religion, il la ref- 
peéta toute fa vie fans bruit & fans faf- 
te. On a trouvé parmi des papiers des 
preuves par écrit de fes fentimens: pour 
elle; & il faudra augmenter de fon nom 
la lifte des grands hommes qui l’ont re- 
gardée comme l'ouvrage de Dieu ; lifte 
capable d’ébranler, même avant l’exa- 
men, les meilleurs efprits, mais fufr- 
fante au moins pour impofer filence à u- 
ne foule de conjurés, ennemis impuif= 
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fans de quelques vérités néceflaires aux 
hommes, que Pafcal a défendues, que 
Newton croyoit, & que Defcartès a 
refpettées, 

Dans ce même tems il avoit une dif- 
pute moins importante fur le phofpore 
du Barometre avec quelques membres de 
l’Académie des Scieñices de Paris, : Mr. 
Picard avoit découvert le premier en 
1675, que fon Barometre fecoué dans 
l’obfcurité, donnoit de la lumiere, prin- 
cipalement à fa partie fupérieure. On 
tenta la même chofe fur d’autres Baro- 
metres, mais il s’en trouva très -peu qui 


euffent cette propriété. Mr. Bernoulli 


ayant réitérèé l’éxpérience de différentes 
manieres, crut qu'une pellicule qui fe 
formoit fur la furface du mercure lorf- 
qu’il n’étoit pas bien net.-& l'air qui 
pouvoit refter dans le Barometre, é- 
toient les caufes qui empêchoient la lu- 
mieres -& il conclut: de-là, que pour 
qu’un Barometre eût la-propriétéid'être 
lumineux., il falloit que le mercure fût 
 très-pur, qu'il ne traverfât point l'air 
* quand on le verfoit dans le Barometre, 
& que le vuide du haut du tuyau fût auf- 
fi parfait qu'il pouvoit l'être. L’Aca- 
démie ayant réitéré l'expérience fuivant 
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les vues de Mr. Bernoulli, ne trouva 
ces conditions, ni toutes nécellaires, ni 
toutes fufñfantes: elle objeëta à l’Auteur 
quelques Barometres, dont les uns ne 
rendoient point de ‘lumiere, quoique 
conftruits d’après ces conditions, & dont 
les autres conftruits fans précaution, é- 
toient cependant lumineux. Mr. Bér- 

noulli répondoit far les premiers y qu'ap- 
paremment le mercure n'en étoit pas en- 
core aflez net, ni aflez purgé d'air; & 
fur les autres, que le mercure en étoit 
peut-être plus pur qu’on ne l'imaginoit. 
Mr. Hartfoeker, dont le goût pour la 
contradiétion étoit aflez décidé, atta- 
qua quelques années après, par les plus 
mauvaifes raifons, le fentiment de Mr. 
Bernoulli; & celui-ci fit foutenir fur ce 
fujet en 1719, une thefe très-mortifian- 
te pour fon adverfaire, qui de fon côté 
ne le ménageoïit pas. On crut voir re- 
nouveller Ces guerres littéraires où les 
Auteurs du feizième’ fiecle fe prodi- 
guoient les épithetes les plus favantes & 
les plus injurieufes, & ‘apparemment 
l'Allemagne n’avoit pas encore perdu cet 
ufage. Au refte, on a lieu de jager 
par la leéture d’un Mémoire imprimé 
dans le Recueil de l'Académie des 
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Sciences, en 1723, que Mr. Bernoulli 
étoit affez bien fondé à foutenir fon o- 
pinion. Les conditions que nous venons 
de donner d’après lui pour le phofphore 
du Barometre, font à-peu- près celles 
que donne Mr. Dufray dans ce Mémoi- 
re, & qu'il dit avoir apprifes d'un Vi- 
trier Allemand. 

En 1705, Mr. Bernoulli publia fon 
excellente Differtation, intitulée Motus 
Reptoriuss en faifant glifler des courbes 
les unes fur les autres, fuivant une cer- 
taine condition qu’il détermine, :1l.en 
produit par ce moyen de nouvelles, dont 
I: longueur eft égale à celle des courbes 
génératrices. 

Le Recueil de l'Académie en r17r0 
& 1711, nous offre deux autres Ous 
vrages. Dans celui de 1710 il fe pro- 
pofe de trouver la courbe que décrit un 
corps lancé fuivant une direttion quel- 
conque, avec une vîteffle connue, €& 
attiré vers un point fixe par une force 
centrale qui agifle fuivant une loi quel- 
conque. Mr, Newton avoit donné dans 
fon Livre des Principes la folution de ce 
problême ; Mr. Bernoulli prétendic qu'el- 
le étoit obfcure & infufñfante, & on 
n'eft pas peu furpris quand'on voit que 
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la fienne n’en differe prefqu’en rien 
Mr. Newton, felon lui, n'avoit pas 
fuflifamment démontré qu'un corps jetté 
fuivant une direction connue, & attiré- 
par une force centrale réciproquement 
proportionnelle au quarré de la diftance, 
devoit décrire une feétion conique. Ce- 
pendant il eft évident qu’un corps ainfi 
lancé ne fauroit fe mouvoir que fuivant 
une feule & unique loi, & que par con- 
féquent, s’il peut décrire une certaine 
courbe, il doit la décrire en effet. Or 
Mr. Newton avoit déterminé la feétion 
conique fur laquelle le projeétile pouvoit 
fe mouvoir; il avoit donc entiérement 
fatisfait à la quéftion. Ce fut la répon- 
fe des: Géometres Angloïis, intéreflés à 
la gloire de leur compatriote, & uni- 
quement occupés du foin de la défendre, 
On fera peut-être étonné, fi on connoît 
un peu: le cœur humain, qu’ils ne cher- 

chaffent pas plutôt à la diminuer: mais 
n’en faifons pas entiérement honneur: à 
leur équité; -les hommes tout injuftes 
qu'ils font, ne le font pourtant que juf- 
qu'a un certain point; & la fupériorité, 
quand elle eft extrême, fait pour eux 
comme une clafle à part, qu'ils regar- 
dent fans envie. Si les concitoyens de 
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Mr. Newton n'’étoient pas jaloüx de fon 
mérite, c'eft qu'ils le voyoient trop au- 
deflus d'eux. Une inégalité moins mar- 
quée lui eût peut-être fait trouver dans 
fa propre Nation quelques rivaux, plus 
empreflés d'obfcurcir fes découvertes, 
que de les faire valoir. En lui laiffant 
toute fa réputation, ils avoient du moins 
la reflource de croire la partager. 

Mr. Bernoulli prétendit avec plus de 
fondement en 1711, que Mr. Newton 
étant tombé dans quelque méprife fur la 
mefure des forces centrales dans les mi- 
lieux réfiftans ; on faifoit alors en Angle- 
terre une nouvelle édition de lOuvrage 
de ce grand homme, & il fe corrigea 
fans répondre. | 

L'année 1714 vit paroître l’excellent 
Effai d'une nouvelle théorie de la manœuvre 
des vaifJeaux. La manœuvre eft princi- 
palement fondée fur les loix de la réfif- 
tance des fluides, & ces loix n’étoient 
encore que peu connues. Mr. le Che- 
valier Reneu, dans un Livre qu'il avoit 
publié fur cette matiere, s'étoit écarté 
des vrais principes; auffi le chemin qu'il 
fuivoit l’avoit -il conduit à plufieurs er- 
reurs. Maïs ces erreurs étoient affez 
délicates pour avoir féduit plufieurs fa: 
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vans Géometres, Mr. Bernoulli donna 
dans fon Eflai la vraie théorie de la ré- 
fiftance du fluide au mouvement du vaif- 
feau ; fondé fur cette théorie, il fe dé- 
clara ouvertement contre celle de Mr. 
le Chevalier Renau, & contre les con- 
féquerces qu’il en tiroit. Mr. Renau 
répondit à fes objettions, & s’engagea 
per Lettres avec lui dans une difpute 
très-favante, difpute où la fagacité des 
deux adverfaires ne fe fit pas moins ad- 
mirer que leur politeffle mutuelle. Mr, 
Bernoulli montra dans cette occafion 
qu’il n’ignoroit pas les égards qu'il de- 
voit à ceux qui en avoient pour lui; 
meis n'eût-il pas mieux valu les avoir 
toujours, & laifler à fes adverfaires ie 
trifte avantage de les violer feuls ? 

Cette même année 1714, il publia 
dans les Mémoires de l'Académie des 
Sciences & dans les Journaux de Leip- 
zig fes recherches for /es centres d'Ofcilla- 
tion. Plufieurs poids étant attachés à la 
verge d'un pendule, confidérée comme 
une ligne inflexible, fans pefanteur & 
fans malle, il eft évident que fi cette 
verge vient à faire des vibrations, fon 
mouvement doit être fort différent de 
celui qu’elle auroit, n'étant chargée que 
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d’un. feul corps: car les poids placés à 
différentes diftances , tendent à defcen- 
dre également dans le même tems: ot 
cela ne fe pourroit faire fans que la ver- 
ge fe brifât; fon inflexibilité exige né 
ceffairement que les: poids les plus éloi- 
gnés. du centre de fufpenfion, décrivent 
les-plus grands arcs. Les poids.feront 
donc entr'eux une-efpece de compenfa- 
tion & de répartition. de leurs mouve- 
mens; la vîteffe des.poids inférieurs fera 
plus grande, & celle des poids fupérieurs 
fera plus-petite, que fi-chacun d'eux étoit 
feul attaché à la verge. Mais quelle doit 
être la loi de cette répartition, & la vi- 
teffe du pendule compofé qui en réfulte- 
ra? ou, Ce qui revient au même, quelle 
eftla- longueur, du pendule fimple qui 
feroit fes ofcillations dans le même tems 
que.le pendule compofé?voilà à quoi fe 
réduit la queftion. Le point qui déter- 
inine fur la verge la longueur de ce pen- 
dule fimple, eft appellé centre d'Ofcilla- 
tion du pendule compofé. 

Mr. Huyghens, fi célebre. par fes 
nombreufes découvertes,. & à qui New- 
ton doit peut-être autant qu’à Defcar- 
tes, avoit trouvé le centre d’ofcillation 
par une méthode fort indirecte ; Mr. Ja- 
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ques Bernoulli l'avoit enfuite déterminé 
par une voie plus naturelle, mais diff: 
cile; enfin notre Géometre trouva une 
méthode fort fimple pour réfoudre la 
queftion. Cette méthode confifte en gé- 
néral à chercher d’abord quelle devroit 
être la gravité dans un pendule fimple 
de même longueur que le compofé, 
pour que les deux pendules fiffent leurs 
ofcillations dans un tems égal. Enfuite, 
au-lieu de ce pendule fimple d’une lon: 
gueur connue & d’une pefanteur fuppo- 
fée, il fubftitue un pendule fimple animé 
par la gravité naturelle, & détermine 
aifément la longueur qu'il doit avoir 
pour faire fes vibrations en même tems 
que l’autre. 

La difpute de Mr. Leïbnitz avec Mr. 
Newton, ou plutôt avec l'Angleterre, 
fur la découverte du calcul différentiel, 
éclata en 1715 avec beaucoup de vio- 
lence ,; & devint prefque une querelle 
nationale. On ne pouvoit ôter à Mr. 
Newton l'honneur de l'invention;la Mé- 
taphyfique lumineufe qui l’avoit conduit 
à trouver les regles de ce calcul, l’ex- 
trême fécondité dont il avoit été entre 
fes mains, enfin des dates anciennes & 
bien conftatées, tout depofoit en fa fa- 

veur. 
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veur. Quoique fon rival eût le premier 
publié la nouvelle Analyfe, fa gloire 
n'étoit pas fi aflurée. On lui reprochoit 
le peu de clarté, ou plutôt la faufleté 
palpable de fes principes, dont il pa- 
roifloit fe méfier lui-même ; le peu de 
chemin qu'il avoit fait dans une route, 
dont il fembloit qu’il auroit dû voir l'é- 
tendue immenfe s’il l’eût ouverte en ef- 
fet; enfin quelques Ecrits de Mr. New- 
ton, dont on le foupçonnoit d’avoir eu 
connoiffance. Ces préfomptions for- 
moient contre lui un préjugé peu avan- 
tageux, mais enfin ce n’étoit qu’an pré 
jugés & nous n'avons garde de veuloir 
prononcer fur une caufe qui partage en- 
core aujourd'hui tous les Savans de l’Eu- 
rope. Mr. Leibnitz, offenfé des foup- 
cons que les Anglois avoient jetté fur fes 
travaux, leur propofa comme une efpe- 
ce de défi le problême des Trajeétoires. 
Il s'agifloit de trouver une courbe qui 
coupât à angles droits ou fous un angle 
conftant une infinité d’autres courbes 
toutes du même genre, comme des cer- 
cles, des paraboles, des ellipfes, &c. On 
croira fans peine que ce problème ne fut 
qu'un jeu pour Mr. Newton, car plu- 
fieurs autres Géometres Anglois rempli- 
Tome ZI, C 
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rent le défi.  Ainfi Mr. Leibnitz n’avoit 
pas été fort heureux dans le piege qu’il 
avoit choïfi pour embarrafler fes adver- 
faires ; & la grande difpute fur l'invén- 
teur du Calcul différentiel eût été par-la 
décidée contre lui, fi la folution bonne 
ou mauvaife d’un problême ifolé fuffifoit 
pourdécider des queftions pareïlles (d). 

Vr. Lieibnitz: étant. mort en 1716. 
Mr. Bernoulli continua la difpute.avec 
l'Angleterre ; 1} propofa de-nouveau aux 
Savans de cette Nation le problême des 
Trajectoires, mais avec des conditions 
qui Je-rendoient beaucoup: plus: difhaile ; 
& ceux-ci à leur tour lui:en propoferent 
d’autres qui ne.l’étoient pas moins. On 
peut juger par la:force dés combattans 
de la vigueur des coups qu'ils fe por- 
toient. La fraude même parut un peu 
s'y mêler ; car dans le cours de cette 
difpute Mr. Keill ayant propofé à Mr. 
Bernoulli un-problême très-dificile, ce: 
lui-ci en trouva bientôt Ja folution, & 
fomma en vain fon adverfaire de mon- 
trer la fienne. il étoit queftion de déter- 
miner la courbe décrite par un projeéti- 


(4) On peut voir fur cette queftion le Di&tionnaire da 
l'Encyclopédie, au mot DIFFERENTIEL, 
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le, dans un milieu réfiftant fuivant une 
certaine loi qui renfermoit une infinité 
de cas, & dont un feul jufqu'alors avoit 
été réfolu. 

De tous les Géometres Anglois qui 
parurent dans la lice en cette occafon, 
il n’y en avoit point de plus célebre que 
Mr. Taylor, fi connu par fon Ouvrage 
intitulé Methodus incrementorum direëta € 
inverfa, Ouvrage original & très-ingé- 
nieux, mais difficile encore aujourd’hui 
même pour les plus habiles. Mr. Taylor 
avoit trouvé à-peu-près en même tems 
que Mr. Bernoulli, & par une méthode 
femblable, la folution du problême des 
Centres d’ofcillations; lan & l’autre fe 
contefterent Ja priorité de la découver- 
te, & perfonne ne leuren eût refufé à 
chacun la propriété, Au refte nous de- 
vons dire à l’honneur de Mr. Taylor, 
que dans cette difpute il ne fortit jamais 
des bornes littéraires. Mr. Bernoulli, 
attaqué par toute une Nation, jaloux de 
foutenir l'honneur de la fienne, & plus 
occupé du fond de Ja difpute que de la 
forme, n’étoit pas fi fcrupuieux envers 
les Géometres Angloiïs. Peut-être étoit- 
il excufable à l'égard de Mr. Keill, qui 
avoit-en quelque maniere violé les regles 
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du Droit des Gens, & dont les procédés 
n’écoient pas moins blämables que les 
difcours.. Pour Mr. Taylor, il ne répon- 
dit aux injures que par des plaintes fort 
modérées aux Journaliftes de Leipzig, 
fur la liberté avec laquelle on traitoit fa 
réputation dans leur Journal. Les diffé- 
rentes pieces de ce procès fe trouvent 
dans ce recueil (année 1715. & fuiv.) & 
elles font infiniment utiles à ceux qui 
veulent pénétrer dans les myfteres de la 
plus haute Géométrie. Mais pourquoi 
font-elles plus d'honneur à l'efprit qu'au 
cœur humain ? 

On nous demandera fans doute le but 
& lutilité de toutes ces fublimes recher- 
ches. Nous ne répondrons point à cette 
gueftion par une injure, comme faifoit 
Galilée (e) : nous ne chercherons pas mê- 
me à tirer de quelques-uns des problèmes 
dont nous avons parlé, des ufages peu 
fenfibles, & qu'on leur contefteroit peut- 
être. Mais la Géométrie n’a-t-elle pas 
par elle-même une ‘beauté réelle, indé- 

endante de toute utilité vraie ou pré- 
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(c) On demandoir à Galilée à quoi fervoit la Géomé- 
trie: il répondic que la Géométrie fervoit principalement 
à pefer ; à mefurer, & à compter; à pefer les ignorans, à 
wefurer les fots, & à compter les uns & les autres, 
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tendue? Quand elle n’auroit d'autre pré- 
rogative que de nous offrir fans aucan 
mélange des connoïflances évidentes &z 
certaines, .un fi grand avantage ne Îa 
rendroit-il pas digne de notre étude? Et- 
le eft, pour ainf dire, la mefure la plus 
précife de notreefprit, de fon degré d'é- 
tendue, de fagacité, de profondeur & 
de juftefle. fi elle ne peut nous donner 
ces qualités, on conviendra du moins 
qu'elle les fortifie, & fournit les moyens 
les plus faciles de nous aflurer nous -mê- 
mes, @& de faire connoître aux autres 
jufqu’a quel point nous les poffédons. Ar- 
chimede eft encore plus célebre par fes 
recherches fur la Parabole & fur les Spi- 
rales, que par fes Spheres mouvantes & 
les Bafcules. Defcartes & Newton, dont 
les Ouvrages n'ont guere contribué 
qu'aux progrès de la Raïfon, feront l’un 
& l’autre immortels, tandis que les In- 
venteurs des Artsles plus néceffaires font 
pour la plupart inconnus, parce que c’eft 
plutôt le hafard que le génie qui les a 
guidés, Un Hiftorien eff loué de travail- 
ler à illuftrer fa Nation: quel refpeét ne 
mérite pas un petit nombre de génies 
rares, qui en montrant jufqu'où peuvent 
aller les forces de l’efprit, ont éclairé 
C3 
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l'Univers & fait honneur à l'Humanité ? 
Il a fallu des fiecles pour les produire, 
& on ne peut efpérer de les voir de tems 
de tems renaître, qu’en ne traitant point 
leurs difciples de fainéans laborieux. 
Ainfi, quand les fpéculations de la Géo- 
métrie tranfcendante ne feroient & ne 
pourroient jamais être d'aucun ufage, ce 
qu'on eft bien éloigné de prouver, ces 
hommes refpeétables devroiïent les met- 
tre à l'abri du reproche de frivolité que 
leur font tous les jours des gens oififs, 
frivoles par état, @ incapables de .les 
apprécier. Si des travaux d'une utilité 
matérielle & fenfible: étoient la feule ou 
la principale mefure du mérite, le La- 
boureur & le Soldat, aujourd'hui viéti- 
mes d’un mépris injufte, devroient rece- 
voir des honneurs aufii peu mérités, Les 
talens de toute efpece, les noms célebres 
en tout genre, feroient oubliés ou prof- 
crits; la barbarie renaîtroit bientôt, & 
avec elle tousles maux qu’elle traîne à fa 
fuite. 

En 1724, Mr. Bernoulli compofa fon 
Difcours Jur les Loix de la communication du 
mouvement, à l'occafion du prix que l’A- 
cadémie des Sciences de Paris avoit pro- 
pofé. Ce Difcours, l’un de fes plus beaëx 
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ouvrages, fut loué par fes juges, mais 
ne fut point couronné. On trouva quil 
ne répondoit pas précifément à la quef- 
tion du prix: l’Académie demandoït les 
loix du choc des corps durs & il débu- 
toit dans fa piece par foutenir que ces 
corps ne pouvoient exifter. Il en don- 
noit pour raifon, que dans le choc des 
corps durs la communication du mouve- 
ment devroit néceflairement être inftan- 
tanée, @'qu'ainfi ces corps devroient 
pafler fubitement d’un mouvement qu’el- 
conque à un autre, fans pañler par les 
degrés intermédiaires; ce qui eft contrai- 
re au principe , que tout fe fait dans la Na- 
ture par des degrés infenfibles. On auroit 
pu démander à Mr. Bernoulli, fi dans le 
choc de deux corps'élaftiques, égaux 6e 
femblables qui viennent fe frapper di- 
reétement en fens contraires, avec des 
vitefles égales, le point d’attouchement 
ne perd pas tout d'un coup fon mouve- 
ment dès l'inftant que les deux: corps fe 
joignent, & fi par conféquent il ne paf- 
fe pas fubitement:& fans gradation à 
l'état de repos; état dans! lequel ilrefte 
pendant tout le tems que les deux corps 
mettent à fe comprimer & à fe rétablir. 
Si cela eft, comme on ne peut en. dif- 
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convenir, & fi d’un autre côté la ma: 
tiere ne peut être fuppofée actuellement 
divifée à l'infini, ce qui eft évident, 
Je point decontaét ne fauroit perdre fon 
mouvement, fans qu'une petite portion 
de chaque corps, contiguë à ce point, 
ne perde auffi le fier. Voilà donc dans 
J’hypothefe abftraite de Mr- Bernoul- 
li deux parties de matiere qui pañlent fans 
gradation du mouvement au repos. Ce 
principe, que tout fe fait dans la Nature 
par degrés infenfbles, eft celui que Leib- 
nitz & fes feclateurs ont appellé Li de 
continuité. On ne peut nier qu'il ne foit 
très-philofophique, & confirmé du moins 
par la plus grande partie des phénome- 
‘ ,- nes. Mais c’eft en faire un étrange ufa- 
ge, que d'en conclure qu'il n’y a point 
dans l'Univers de corps durs, c’eft- ä- 
dire, d’en exclure, felon l'expreflion d’un 
Philofophe moderne; les feuls corps 
peut-être qui y foient: car comment fe 
former une idée de la matiere, fi on 
n'accorde pas une dureté originaire & 
primitive aux élémens dont elle eft com- 
pofée, & qui font proprement les vrais 
corps ? Au refte, quand lexiftence des 
corps durs feroit phyfiquement impofi- 
ble ,il n’eft pas moins certain qu'on peut 
tou- 
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toujours confidérer ces corps comme on 
confidere en Géométrie des lignes & des 
furfaces parfaites en Méchanique des 
léviers inflexibles & fans pefanteur; & 
c’étoit-là fans doute le pomt de vue dela 
queftion propofée, 

Mr. Bernoulli foutenoït dans la même 
piece une autre opinion, qui parut aufli 
nouvelle, quoïqu'elle eût pour premier 
Auteur Mr. Leïbnits, & qu’elle ait ew 
depuis bien des fe€tateurs,  C'’étoit la 
mefure des forces vives ou des forces des 
corps en mouvement, par les produits 
des mafles & des quarrés des viteflese 
Pour réduire cette queition à l’énoncé le 
plus fimple, il s’agit de favoir fi la force 
d'un corps qui a unecertaine vîtefle, de- 
vient double ou quadruple quand fa vitef- 
fe devient double. Jufqu’à Mr. Leib- 
nitz tous les Méchaniciens avoient cru 
qu’elle étoit double; ce grand Philofo- 
phe foutint le premier qu’elle étoit qua- 
druple , & 1l le prouvoiït par le raifonne- 
ment fuivant. La force d’un corps ne 
fe peut mefurer que par fes effets, & 
par les obfftacles qu’elle lui fait vaincre :: 
or fiun corps pefant peut monter à quin- 
ze pieds étant jetté de bas en haut avec 
ane certaine vitefle, il doit monter, de 

C5 
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l'aveu de tout le monde, à 6o pieds étant 
jetté avec une vitefle double. Il fait 
donc dans ce dernier cas quatre fois plus 
d'effet, & furmonte quatre foisplus d’ob- 
ftac es : fa force eft donc quadruple de 
Ja premiere. 

ette preuve de. Mr. Leibnits fut 
forufiée. par Mr. Bernoulli d’un grand 
nombre d’autres. Il démontra qu'un 
Corps qui ferme ou bande un reffort a- 
vec une certaine vielle, peut avec une 
vitefle double. fermer tout à la fois, ou 
fucceflivement, quatre reflorts fembla- 
bles au, premier, neuf avec une viîtefle 
triple, €ÿc. Il n’oublia. pas d'infifter fur 
une vérité trés=1mp )0rtante , déc ouverte 
ar Mr. Huighens, favoir que dans le 
choc des corps.éla (tiques la: fomme des 
forces vives, c'eft-a-dire, des produits 
des mafles :par les quarrés des viîtefles, 
demeure toujours la même; ce qu'on ne 
peut pas dire de la fomme des produits 
des mafles par les vîteffes. Les parti- 
fans des forces vives ont fouvent fait va- 
loir Ce théorême.en faveur de Jeur opi- 
nion, fur-tout depuis qu’on l’a rendu 
beaucoup plus général, & d’un ufage 
prefque univerfel dans les problèmes de 
Méchanique. Nous nentrerons point 
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ici dans le détail des différens Ecrits que 
la queftion des Forces vives a produits. 
fl femble qu'aujourd'hui les Géometres 
conviennent aflez unanimement que c’eft 
une pure quéftion de nom: & comment 
n’en feroit-ce pas-une, puifque les. deux 
partis font d’ailleurs entiérement d'ac- 
cord fur les. principes fondamentaux de 
l'équilibre & da mouvement ?. Dans le 
mouvement d'un corps nous ne voyons 
clairement que..deux chofes, l’efpace 
parcouru & le terms employé à le parcou- 
rir. Le mot de force ne nous repréfente 
qu'un être vague, dont nous n'avons 
point d'idée nette, dont l’exiftence mê- 
me n’eft pas trop bien conftatée, .& 
qu'on ne peut connoître tout au plus.que 
par fes effets. Tous les Géometres con- 
viennent entr'eux fur la mefure de ces 
effets, @& cela doit leur. fuffire. Nous 
en faurons davantage, quand il plaira à 
l’Etre Suprême de nous. dévoiler plus 
clairement l’effence des corps, & fur-tout 
la maniere de comparer par. le calcül 
leurs propriétés métaphyfiques, peut-être 
auffi inappréciables que nos propres fen+ 
fations. 

M. Bernoulli fe vengea de linfortune 
littéraires qu'il ee fa én 1724, en 
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remportant plufieurs années de fuite le 
prix de l’Académie Royale des Sciences. 
Sa piece de 1730, fur la maniere d’ex- 
pliquer par les tourbillons la forme €& 
les propriétés des orbites des Planetes, 
eft remarquable par les efforts qu’il fait 
pour défendre un fyftême que Newton 
croyoit avoir anéanti. La profonde 
Géométrie qui regne dans cet Ouvrage, 
Ja fupériorité de l’Auteur fur fes concur- 
renss & peut-être la prédileétion natu- 
relle à des François pour l'hypothefe 
qu'il défendoit, lui valurent le prix, mal- 
gré une erreur de calcul, qui fans doute 
n'avoit pas échappé à là pénétration de 
fes juges. | 
En 1724 parut l’Effai de Mr. Bernoul- 
li fur la Phyfique Celefte, Il tachoit d'y 
- expliquer parune hypothele nouvelle les 
principaux points du fyftême du Mon- 
de, & fur-tout la caufe de l’inclination 
des orbites des Planetes , que l'Académie 
avoit propolée. Si on remarque dans 
cet Ouvrage un grand nombre des chofes 
que la faine Phyfique refuferoit peut-être 
tre d'adopter, on doit d’un autre côté y 
admirer l’adreffe avec laquelle l’Auteur 
fait valoir en fa faveur tout ce que les 
reflources d'un génie inventif peuvent 
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fournir de féduifant ou de plaufible ; & 
le fuffrage de l'Académie, fans répon- 
dre du fuccès de ce travail, en a du 
moins été la récompenfe: De plus, la 
queftion qu'il falloit réfoudre étoit da 
nombre de celles qui n’admettent aucune 
explication dans le fyftême Newtonien ; 
Mr. Bernoulli, qui d’ailleurs n’étoit pas 
trop favorable à ce fyftême, & qui ne 
trouvoit noint dans celui de Defcartes u- 
ne explication fatisfaifante de ce qu'il 
cherchoit, fut obligé d'en imaginer un 
autre; & qu'elle eft l’hypothefe qui fa- 
tisfait à tout ? 

Voilà les principaux Ouvrages d'ur 
homme dont les Mathématiques confer- 
veront à jamais le nom, Un Ecrit beau- 
coup plus long que celui-ci n’eût pas fuf- 
fi pour les indiquer tous; & ceux que: 
nous avons omis feroient encore hon- 
neur aux plus grands Géométres, 

Baile étoit fa patrie; il eft jufte de 
faire honneur à cette République d’an ci- 
toyen qu'elle a toujours diftingué, puif- 
que tant de perfonnages célebres ont fait 
après leur mort la gloire de leur Nation, 
qui les avoit oubliés pendant leur vie. 


Il ‘étoit depuis long - tems le premier | 


des Affociés étrangers de l’Académie 
C7 
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Royale des Sciences de Pariss fans dou 
te les Croufaz, les Wolf, les Sloane, 
les Poleni, €ÿc. dont les noms remplif- 
foient alors cette lifle, fe voyoient avec 
complaifance à côté d’un homme que 
les Euler, les: Bradley, les Daniel Ber- 
noulli euffent été flattés de voir à leur 
tête. : Si la mort de Mr. Bernoulli a 
Biflé un grand vuide, l'Académie n’a eu 
que l'embarras du choix:-pour le remplir. 
Quoique fes fuccès dans les: Mathé- 
matiques euffent été fort précoces, & 
fuffent l'effet d’un talent qui avoit dû re- 
connoître de bonne heure fon objet & 
le faifir, cette étude néanmoins n’étoit 
pas la premiere à Jaquelleil s’étoit livré, 
Son ame avide de connoiflances s’étoit, 
pour ainf dire, jettée d’abord far le pre= 
mier aliment qu'on lui avoit préfenté, 
Les charmes des Belles-Lettres, qui s’of- 
frirent à lui des l’entrée de la carriere, 
les dédommagerent des avantages qu’il 
auroït pu trouver dans le Commerce, 
pour lequel il n'avoit aucun goût, quoi- 
qu’il-y eût été deftiné par un pere, qui 
pour avoir un fils fi rare, n’en reflem- 
bloit pas moins à tous les peres. Il: p2f1a 
de-la à l’étude de la Médecine ; & ce 
fut elle fans doute aui le conduifit infen- 
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fiblement au point où la nature l’appel- 
loit, à cette Géométrie fublime, fi né- 
ceffaire pour entrevoir le méchanifme 
admirable du corps humain, & fi in- 
fufifante néanmoins pour en déméler 
tous les reflorts. Mr. Bernoulli, aufñfi in- 
capable d'en impofer à lui-même qu'aux 
autres, & fait pour appercevoir prefque 
au-premier coup d'œilles limites prefcri- 
tes à nos connoiffances, vit bientôt que 
Pufage de la Géométrie dans çette ma- 
tiere dégénéroit trop facilement en abus ; 
malgré le fuccès de «la Differtation Phy- 
fico-mathématique qu’il avoit publiée fur 
le mouvement des mufcles,& dont nous 
avons parlé, il crut devoir dans la fuite 
réferver la Géométrie pour des objets 
moins utiles peut-être, mais plus fatis- 
faifans du moins par les lumieres qu’elle 
peut y répandre. 

Cependant ïl n'étoit pas tellement 
borné aux Mathématiques, qu’il perdît 
entiérement de vue tout le refte.. Il fai- 
foit quelquefois pour fe délaffer, des 
Vers Latins, peut-être auffi mal qu’on 
homme né à Pekin feroit des Vers Fran- 
çois, mais aflez bien cependant. pour 
pouvoir tenir un rang honorable parmi 
la foule des modernes qui ont mieux ai. 
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mé parler une langue morte que la leur, 
On nous permettra de faire à cette oc- 
cafion une remarque finguliere ; c’eft 
que les Langues Grecque & Latine, tant 
qu'on les a parlées, n'ayent eu qu'un 
très-petit nombre d'excellens Poëtes, 
comme toutes les langues vivantes; & 
1 qu’au contraire, depuis la renaïffance des 
Er Lettres, nous croyions avoir tant d'Ho- 
| aces & de Virgiles. La folution de ce 
paradoxe ne fera pas fort difficile à trou- 
ver, fi on fe demande à foi-même, pour- 
quoi plufieurs Corps célebres qui ont pro- 
duit une nuée de Verfificateurs Latins, 
n'ont pas un feul Poëte François qu'on 
puffe lire. Nous ne crayons donc pas 
devoir nous arrêter beaucoup fur les 
Vers Latins de Mr. Bernoulli.  Ïl faifoit 
mieux ou plus mal encore; car dans fa 
teuneffe , à l'âge de dix-huit ans, il avoit 
foutenu une Thefe en Vers Grecs, fur 
cette queftion, que le Prince eft pour les 
Jugets ; matiere du moins auffi intéreflan- 
te qu'aucune de celles qu’il a traitées 
depuis ; mais qu'un Philofophe pouvoit 
fe difpenfer de traiter en Vers, & un 
Républicain de traiter en Grec. 
Il eft rare que les hommes célebres a. 
vent des enfans qui leur reffemblent, Le 
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nôtre en a eu plufieurs d’un mérite dif- 
tingué ; Nicolas Bernoulli, mort fort 
jeune à Pétersbourg , où le Czar l'avoit 
appellé, & où il étoit déjà lun des prin- 
cipaux ornemens de | Académie naïffan- 
te; Jean Bernoulli aujourd’hai Profef- 
feur d'Eloquence à Bâle, qui a remporté 
plufieurs prix de l’Académie Royale des 
Sciences de Paris, & qui auroit été 
grand Mathématicien, s’il n’eût mieux 
aimé être Orateur ; enfin Daniel Bernoul- 
li l’ainé & le plus illuftre de tous, qui 
foutient par fes Ouvrages le nom de fon 
pere. Ses talens fublimes & connus de- 
puis long-tems brillent fur-tout dans fon 
Hydrodynamique, où il a le premier ap- 
pliqué au mouvement des fluides le prin- 
cipe de la confervation des forces vives, 
& déterminé les loix de ce mouvement 
par des méthodes fûres & non arbitrai- 
res. Il a partagé avec fon pere le prix 
de l’Académie en 1734, & s’eft montré 
digne de lui en l’égalant ; depuis plu- 
fieurs années ce prix eft pour Mr. Da- 
niel Bernoulli une efpece de revenu; 
fortune la plus flatteufe qu'un, Savant 
puifle retirer de fon travail, puifqu'il ne 
k doit qu’à lui feul. 

Meffieurs de Maupertuis & Clairaut, 
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célebres Géometres-François, ont fait 
l'un & l’autre le voyage de Bafle pour 
profiter des lumieres de Mr. Bernoulli; 
femblables. à ces anciens Grécs qui al- 
loient chercher les Sciences en Egypte, 
,  & revenoient enfuite les répandre dans 
leur patrie avec leurs propres richefles. 
Enfin c’eft à Mr. Bernoulli qu’on doit 
Mr. Euler, dont le nom retentit aujour. 
d’hui dans toute l’Europe & à fi jufte ti- 
tre; la reconnoïflance de ce grand Géo- 
metre pour fon illuftre Maître égale la 
profondeur & la fagacité qu'on admire 
dans fes Ouvrages. 
On a publié en 1743 (f) à Laufanne, 
Je recueil de tous les Ecrits de Mr. Ber- 
noulli: ce recueil précieux, fait avec un 
foin & une: intelligence qui méritent la 
reconnoiflance de tous les Géometres, 
eft dû à l’un des plus célebres difciples 
de l’Auteur, feu Mr. Cramer Profefleur 
de Mathématiques à Geneve, que l’é- 
tendue de fes connoïiffances dans la: Géo- 
métrie , dans la Phyfique & dans iles 


(f) Nous. difons 1743, quoique le titre porte 1742, 
parce qu'il eft cércain que le Recueil n’a paru qu’en 1743; 
la Lettre de. Mr, Bernoulli au Libraire, qu’on voit à la 
tête du premier volume ; eft datée du 9. Janvier de cette 
derniere année, & la Préface de l'Editeur eft du z, Mars 
fuivanr. 
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Belles-Lettres rendoient digne de toutes 
lés Sociétés favantes, & dont l’efprit 
philofophique € les qualités perfonnelles 
rclevoient encore -les talens. 

De toutes les Académies qui avoient 
l'avantage de compter Mr. Bernoulli 
parmi leurs membres, aucune ne lui a 
rendu des honneurs plus marqués. que 
l Académie Royale des Sciences de Pruf- 
fe, Cette Compagnie chargea fon S=- 
cretaire de .lui faire un éloge public, 
quoique ce ne foit point l' ufage de pro- 
noncer celui des Académiciens étran- 
gers, Elle n’a pas craint qu’un tel exem- 
ple l’engageût à accorder fouvent de pa- 
reilles diftinétions ; la mémoire d’un fi 
grand homme méritoit cet hommage de 
la part dan Corps où il comptoit des a- 
mis & des éleves illuftres, Le recueil 
des Oeuvres de Mr. Bernoulli eft dédié 
au Monarque, Protecteur de cette Aca- 
démie célebre ; & fi elles méritoient de 
paroître fous les aufpices d'un Prince 
philofophe, ofons dire à la gloire des 
Lettres, & plus encore à celle du Prin- 
ces qu’il étoit digne de voir fon nom &. 
la tête de cet immortel Ouvrage. 











L'ABBÉ TERRASSON, 


Mort au mois de Septembre 1750. 


LES Ouvrages d’un grand Génie, ou 
d'un Savant ïilluftre, fixent aflez 
par eux-mêmes le jugement qu'on doit 
porter de fes talens: mais le fpeétacle de 
fa conduite, de fes mœurs, de fes foi- 
bleffes même, eff une école de Philofo- 
phie : fur-tout, quelle inftraétion ne 
peut-on pas en retirer, lorfque par fon 
carattere & fa façon de penfer, il a mé: 
rité de fervir de modele à ceux qui cou- 
rent là même carriere ? 

Tel fut Mr. l'Abbé Terraflon. I] oc- 
cupoit fans doute une place diftinguée 
dans la Littérature, mais ce fut la moin- 
dre partie de fa gloire : ce qui le carac- 
térife , c'eft d’avoir été à la tête des Phi- 
lofophes pratiques de fon fiecle: l'éloge 


Eloge de Mre l'Abbé Terrain. 69 


€ft d'autant plus grand, qu'il eft plas ra- 
re aujourd'hui de le mériter. 

On l'a dit il y a long-tems; la gloire 
G& l'intérêt, quelquefois tous les deux 
enfemble, quelquefois l’un aux dépens 
de l’autre, font les deux grands reflorts 
qui font mouvoir les hommes, & les 
Gens de Lettres ne font pas exempts de 
payer le tribut à l'humanité. Quoique 
leurs travaux menent rarement à la for. 
tune, plufieurs d'entre eux ne laiffent 
pas de s'y méprendre, & de s'engager 
dans une carriere fi noble, par un motif 
qui ne l'eft pas. Quelques-uns femblent 
avoir renoncé à l'intérêt; facrifice me- 
diocre, lorfqu’ils n’ont aucun defir à fa- 
tisfaire: mais ils n’en font ordinairement 
que plus vifs fur cet amour de la réputa- 
tion, qui, felon l’expreffion de Tacite, 
eff la derniere pañlion des Sages. En vain 
fe repréfentent-ils que le nombre des 
bons juges eft petit, 1l leur fuffit de pen- 
fer que le nombre des Juges eft grand; 
& par une contradiétion dont ils ont pei- 
ne à fe rendre raifon, ils font avides de 
la réunion de ces fuffrages, dont-chacun 
en particulier, fi on en excepte quelques- 
uns, ne les flatteroit nullement. Heu- 
reux quand ils re travaillent pas à fe les 
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procurer par les manœuvres & par l'in- 
trigue ! 

Mr. l'Abbé Terraflon étoit bien éloi- 
gné de cette maniere de penfer: 1l ne 
fut fujet, n1 à cet amour-propre fi déli- 
cat qui fait quelquefois le fupplice des 
Savans, «ni à cette baffle jaloufie qui les 
dégrade : il ne regardoit fes Ouvrages 
que comme des enfans de fon loifir qu'il 
abandonnoit à la cenfure publique; con- 
tent de lapprobation de quelques amis 
éclairés, il étoit fort tranquille fur le ju- 
gement des ‘autres. On lui demandoit 
un jour Ce qu'il penfoit d'une Harangue 
qu'il devoit prononcer: Elle eff bonne, 
répondit-il, je dis très-bonne; tout le 
monde n'en penfera peut-être pas comme 
noi, tnaîs cela ne m'inquiete guerc. 

L’envie de s'enrichir ne le tourmen- 
toit pas plus que celle de faire du bruit; 
la fortune vint à lui fans qu'il la cher- 
chât, elle le quitta fans qu'il fongeñt à 
a retenir, & 1l fe retrouva dans un état 
médiocre, avec Cette même Philofophie 
qui ne l'avoit jamais abandonné. Ce- 
pendant, quoiqu'il eût confervé au mi- 
lieu des richefles la fimplicité de mœurs 
qu’elles -ont coutume d’ôter, il n'étoit 
pas fans défiance de lui-même: 7e re: 
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ponds de moi, difoit-il, jufqu'à un million: 
ceux qui le connoïfloient auroienc bien 
répondu de lui par-delà. 

I} regrettoit le tems où les Gens de 
Lettres moins répandus & moins dif- 
traits, vivoient davantage entre eux. 
Comme ils avoient moïns d'intérêt de 
fe nuire, ils étoient plus unis, & par 
conféquent plus refpeétés; leur fociété 
n'avoit peut-être pas les mêmes ‘agré- 
mens qui la font rechercher aujourd’hui ; 
mais la politefle ne fe perfeétionne que 
trop fouvent aux dépens des mœurs; la 
charlatanerie , qu’on me permette ce 
terme, fi commune & fi hardie main- 
tenant , l'étoit alors beaucoup moins, 
parce qu’elle étoit moins fûre de réuf- 
fir, Ce n'eft pas que le commerce du 
monde ne foit néceflaire aux Gens de 
Lettres, fur-tout à ceux qui travaillent 
pour plaire à leur fiecle ou pour le pein- 
dre; mais ce commerce, devenu géné- 
ral & fans choix, eft aujourd’hui pour 
eux, ce que la découverte du nouveau 
Monde a été pour l’Europe; il eft fort 
douteux qu’il leur ait fait autant de bien 
que de mal. 

Nullement empreflé de faire fa cour, 
Mr. l'Abbé Terraflon trouvoit plus aifé 
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de ne point vivre avec la plupatt des 
Grands, que d'être avec eux à fa place, 
fans fe dégrader, & fans fe compromet- 
tre, Il fuyoit fur-tout ceux dont l'or- 
gueil perce à travers leur accueil même. 
Mais il eftimoit beaucoup les Grands 
d’une fociété fimple & 2imable, qui cul- 
tivent fans prétention les Sciences & les 
Beaux-Arts, qui les aiment fans vanité, 
& qui, s’il eft permis de parler le langa- 
- ge du tems, ne font point fervir leur 
naiflance & leurs titres de fauve-garde à 
leur efprit. 
Auñli étoit-il bien éloigné de confon- 
: (ll dre les amateurs véritablement éclairés, 
UE avec ceux qui en ufurpent le nom, or- 
h | dinairément occupés du foin de rabaif- 
fer les grands talens pour élever les mé- 
AE diocres, parce qu'ils ignorent que Je 
{Tps mérite éminent honore fes protecteurs, 
!{ {RUE & que le mérite médiocre avilit les fiens. 
EN On n'aura pas de peine à croire qu’il n’é- 
A1 toit guere plus favorable à ces Sociétés 
l'E particulieres , fi à la mode aujourd’hui, 
|| qui s'érigent en arbitres des Auteurs. On 
| avoit beau lui repréfenter que par le 
[hit moyen de ces Sociétés, l’efprit fe répand 
| &c fe communique de proche en proche. 
li répondoit par une comparaïifon plus 
CNET 
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énergique que recherchée, que l'efprit 
d'une Nation reffemble à ces feuilles d'or 
qui deviennent plus minces à mefure 
qu'elles s'étendent, & qu'il perd ordi- 
nairement en profondeur ce qu'il gagne 
en fuperficie. Il craignoit fur-tout que 
ces Juges fans droit & fans titre, faits 
pour prendre le ton des Gens de Let- 
tres, ne prétendiflent un jour le leur 
donner, & ne cherchaflent à fe rendre 
par cette ufurpation le fléau des bons li- 
vres, & l’afile du mauvais goût. Selon 
lui, il ne falloit point attribuer à d'au- 
tres caufes ce jargon qui fe répand 1n- 
fenñblement dans les Ouvrages moder- 
nes, & qui devenant de jour en jour plus 
étrange, femble nous annoncer la déca« 
dence prochaine des Lettres; car le faux 
bel-efprit tient de plus près qu'on ne 
croit à la barbarie, 

Un homme qui perifoit comme Mr. 
l'Abbé Terraflon .ne devoit guere folli- 
citer de graces, même purement Litté- 
raires, Il eût fallu lui apprendre jufqu’aux 
noms de ceux qui les diftribuoient; fon 
mérite feul avoit brigué pour lui celles 
qu’on lui avoit accordées. 

On ne doit pes trouver furprenant 
qu’il ait eu pour les autres l’indifférence 
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qu’il avoit pour lui-même. Le fpeétacle 
fi varié des paffions qui agitent les hom- 
mes, amufement ordinaire de la plupart 
des Sages, n’étoit pas même un fpeétacle 
pour Plus philofophe e que Démo- 
crite, il fe contentoit de voir le ridicule 
de fes contemporains , © ne daignoit 
pas en rire: on eût-dit qu il contemploit 
de la planete de Saturne cette Terre que 
nous habitons: il eft vrai que les hom- 
mes ne font qu'un point pour qui les voit 
de-là; mais ne s’y place pas qui veut. 

Süur-tout, ce qui l'occupoit le moins, 
c’étoient les démélés des Princes, & les 
affaires d'Etat, dont les Philofophes ne 
parlent guere que pour médire de ceux 
qui gouvernent, quelquefois mal-à-pro- 
pos, @& toujours inutilement, il avoit 
coutume de dire qu'il ne faut point. fe 
mêler du gouvernail dans un vaifleau où 
l'on n’eft que paflager. Ce parti eft af= 
furément le meilleur dans une Monar- 
chie bien gouvernée, & le plus fûr au 
moins dans quelque Monarchie que ce 

- puille être. 

L'ignorance où il étoit fur Ja plupart 
des chofes de Ja vie, lui donnoit cette 
naïveté, qui eft un agrément quand elle 
n'eft pas un ridicule, qui du moins an- 
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nonce ordinairement da vertu, & dont 
par cette railon le vice emprunte quel- 
quefois le mafque. Comme elle le fai- 
foit paroître fimple aux YEUX de bien des 
gens, elle a fait dire qu'il n'étoit hom- 
me d'éfprit que de profil: on pourroit 
dire avec moins de finefle & plus de vé- 
rité, qu'il avoit un vifage pour le peu: 
ple, & un autre pour les Philofophes. 

Sans être extrêmement zélé pour au- 
cun fyftême ni phyfique ni métaphyfi- 
que , le Cartéfianifme étoit celui quil 
fembloit avoir adopté. C’étoit, pour 
ainfi dire, un pli qu'il avoit pris de jeu- 
nelle ; mais.il ne trouvoit point mauvais 
qu'on en eût pris un autre. Cependant 
cette fette, qui n'eft pas aujourd'hui 
trop nombreufe, & volontiers intolé- 
rante comme bien des feétes opprimées 
ou négligées, peu s’en faut qu’elle ne 
décrie fes adverfaires, comme de mau- 
vais citoyens infenfbles à la gloire de 
leur Nation. Les partifans de Defcartes 
feroient peut-être bien étonnés, fi ce 
grand. homme revenoit au monde , de 
trouver en lui le plus redoutable ennemi 
du Cartéfianifme. 

Enfin, ce qui met le comble à Bi 
de Mr. l'Abbé T erraflon, fa philofophie 
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étoit fans bruit, parce qu’elle étoit fans 
efiort; peut-être en avoit-il eu moins 
de mérite à l'acquérir: maïs les vertus 
qu'on loue le plus, font fouvent ‘celles 
qui coûtent le m ins. D'ailleurs, quel- 

que ridicules que f foie nt les préju gésiens 
empire eft {+ pui que ceux-n ême 
qui “lui réfenr dans plaudi lent de Jeur 
courage; pour lui, fans Re pt “valoir d'un 
avantage fi rare, il en jouifloit pailible- 
ment; il n'avoit pas befoin à nr les 
autres qu'il n'étoit ni complaifant de per- 
fonne, ni efclave de fon amour-propre; 
tout le monde le voyoit aflez; & il ai- 
moit mieux renfermer fa philofophie 
dans fa conduite, que de la borner à fes 
difcours. 

1] me refte à dire un mot de fes Ou- 
vrages. Le premier-fut fa Diflertation 
contre l'Iliade, Elle parut en 1755, dans 
le fort de la difpute fur Homere; difpur 
te auffi peu utile que prefque toutes les 
autres, @& qui n'a rién appris au genre 
humain, finon-que Madame Dacier avoit 
encore moins de Logique que Mr. de la 
Motte ne favoit de Grec. Les coups 
he l’on portoit alors au Prince des Poë: 
tes, lui firent peut-être moins de tort 


que la maniere dont ils étoient repouf- 
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fés. Attaqué par des Gens d'efprit & 
par des Philofophes , il n'avoit guere 
dans fon parti que des Gens de goût qui 
fe taifoient , ou de pefans Erudits qui au- 
roient admiré la Pucelle, fi Chapelain 
Favoit écrite il y à trois mile ans, D'un 
autre- côté les adverfaires d'Homere, 
trop peu fenfibles aux beautés de détail 
dont j’Iliade eft remplie, & qui font 
peut-être la partie la plus effentielle d'un 
Poëme Epique, s'attachoïent trop à ju- 
ger un Ouvrage de génie fur des regles 
d'où l'arbitraire n’eft pas tout-à-fait ex- 
clus, & fur des ufages qu'ils rappor- 
toient trop à notre goût, 

À l'égard de la: querelle fut les An- 
ciens & les Modernes, qui faifoit auffi 
partie de cette difpute, je ne prétenis 
point la renouveller ici, encore moins la 
terminer: j'obferverai feulement que fi 
les Grecs & les Romains nous font fupé- 
rieurs à certains égards, & inférieurs à 
d’autres, c’eft peut-être moins à la dif- 
férence de génie qu’il faut l’attribuer, 
qu’à celle des circonftances, du gouver- 
nement, des motifs d’émulations; & fur- 
tout à l'avantage qu'ils ont eu de par- 
courir avant nous certaines routes. & 
à celui que nous avons d'en trouver 
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d'autres tout ouvertes qu’ils n’avoient 
fait qu’entrevoir. 

Quoi qu’il en foit, l'Ouvrage de Mr. 
PAbbé Terraflon eut un fuccès dont 
}Auteur fut digne par fa modération , & 
fur-tout par le mérite qu’il eut d’avoir 
porté dans les Belles-Lettres cet éfprit 
de lumiere & de philofophie, fi utile 
dans les matiereés même de goût, quandil 
remonte à leurs vrais principes. Le feul 
cas où 1l foit dangereux, c'eft lorfqu’é- 
garé par une faufle Métaphyfique, il 
analyfe froidement ce qui doit être fenti, 

Madame Dacier, qui ne pouvoit päs 
reprocher à Mr, l'Abbé Terraon d'i- 
ghorer le Grec, ne jugea pas à propos 
de s'engager dans une replique. Mr. Da- 
cier s'en chargea, & accufa entre autres 
chofes fon adverfaire d’avoir fait dans 
fon Ouvrage l'apologie de la morale du 
Théatre Lyrique , imputation aufif 1n- 
jufte que déplacée. Mr. l'Abbé Terraf- 
fon daigna cependant y répondre, & il 
faut avouer que c’eft la partie de fa Dif- 
fertation la plus inutile. 

L'Ouvrage qui fuivit, fut d'un goût 
bien différent. C'étoit des Réflexions 
fur le fameux Syftême qui a ruiné parmi 
nous tant de familles, pour en enrichir 
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tant d’autres. Mr. l'Abbé Terraflon eut. 
le courage d’en pepe la défenfe, par- 
ce que l'ayant envifagé d'un œil philofo- 
phique, il le jageo oÏt ui le, & qu'il en 
féparoit le principe d'av = ce qui n'étoic 
qu’acceffoire. À la veille du défaftre pu- 
blic & de la chûte des fortunes qu'il ne 
pouvoit SPERHOIE il juftifa, pour ain 
dire, d'avance ce qu'on alloit accufer 
bientôt d'être + caufe de tant de mal- 
heurs; & aujourd'hui que les efprits ne 
font plus échauffés fur cetté matiere par 
un intérêt préfent & perfonnel, l’opi- 
pion qu’il défendoit ne manqueroit peut- 
être pas de parulange clairés, Au refte 
ce fat : a cet Ouvrage qu'il dut opulence 
paffagere dont nous avons parlé, & ne 
bon 1heur pour lui elle ne fut que pañla- 
gere: car quoiqu'il ne l'eût pas eue pour 
objet en écrivant, on auroit pu la lui re- 
procher, fi le peu de durée de fa fortu- 
ne n'avoit répondu de la droiture de fes: 
motifs. Ceneft pas que pour être rui- 
né, on en. foit toujours plus honnête 
homme : mais le Philofophe dont ñous 
parlons, ruiné par le Syffême qu'il avoit 
défenda, prouvoit au moins qu'il l'avoit 
élenau de bonne foi. 
LH fembloit que Mr. l'Abbé Terraffon: 
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fût deftiné à s'exercer fur les genres les 
plus oppofés. En 173r 1l publia le Ro- 
man de Séthos. Cet Ouvrage, quoique 
bien écrit, & eftimable par beaucoup 
d'endroits, ne fit cependant qu'une for. 
tune médiocre. Le mélange de phyfi- 
que & d'érudition que l’Auteur y avoit 
répandu, & par lequel 1} avoit cru in- 
itruire & plaire, ne fut point du goût 
d’une Nation qui facrifie tout à l’agré- 
ment, & que Mr. l'Abbé Terraflon a- 
voit moins étudiée en Homme du mon- 
de qu’en Philofophe. Mais fi le Roman 
de Séthos eft inférieur de ce côté-là au 
Télémaque fon modele, il n’y a rien 
auffi dans le l'élémaqgue qui approche 
d’un “grand nombre de carateres, de 
traits de morale, de réflexions fines, & 
de difcours quelquefois fablimes, qu’on 
trouve dans Séthos. Je n’en apporterai 
pour exemple que le feul portrait de la 
Reine d'Egypte en forme d'oraifon fu- 
nebre (*), portrait que Tacite eût ad- 
miré, & dont Platon eût confeillé la 

leéture à tous les Rois. 
Le dernier de fes Ouvrages eft fa Tra- 
duc- 


à (#) vos le premier volume, page 62, & beaucoup 
‘autres endroits, 
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duétion de Diodore de Sicile. Quoiqu'il 

népargne pas les éloges à fon Auteur 
dans ja Préface, on prétend qu’il n'en- 
treprit cette traduétion que pour prouver 
combien les admirateurs des Anciens 
font aveugles. Ce n’eft pas plaider de 
trop bonne foi la caufe des Modernes, 
que de croire leur affurer la fupériorité 
en les oppofant à Diodore de Sicile, 
Hiftorien crédule, Ecrivain du fecond 
ordre , & que d’ailleurs une traduction 
peut encore défigurer. C'eft Homere 
qu'il faut comparer à Milton, Démof- 
thene à Bofluer, TFacite à Guichardin 
ou peut-être à pe erfonne , Seneque à 
Montagne, Archimede à Newton, A- 
riftote à Defcartes, Platon & Lucrece 
au Chancelier Bacon ; ; & pour lors le 
procès des Anciens & ‘des Modernes ne 
fera plus fi facile à juger. 

Mr. l’Abbé Terraflon étoit entré d 
bonne heure à l’Académie des Sciences 
pour en devenir un jour le Secretaire, 
L'étendue de fes connoiffances,. & le ta- 
lent qu'il avoit pour ie donnoient 
tout lieu de croire qu'il rempliroit avec: 
honneur cette place importante, Mais 
lorfque Mr. de Fontenelle fortit d'une: 
Carriere quil étoit encore en état de: 
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pourfuivre. après lavoir parcourue du- 
rant quarante ans avec la plus grande ré. 
putation, ce fucceffeur qu'il s'étoit def- 
tiné depuis long-tems, n’avoit plus aflez 
de forces pour le remplacer. 

Un Philofophe tel que nous venons 
de le dépeindre, favoit trop bien fe fuf- 
fire à lui-même, pour ne pas difparoître 
de deflus la fcene, quand la vieilleffe & 
les infirmités commencerent à l’y rendre 
inutile. 11 fe renferma donc abfolument 
chez Jui, & ne fe montroit tout au plus 
que dans des lieux publics, où il ne pou- 
voit être à charge à perfonne. Il con- 
noifloit trop bien fa Nation pour n’a- 
voir pas fenti de bonne heure combien 
elle eft ingrate envers ceux- mêmes qui 
ont. le plus contribué à fon inftruétion ou 
à fes p'ailirs. 11 favoit que l'avantage 
d’être recherché avec empreffement juf- 
qu'à la fin, eit le privilege d'un petit 
nombre d'hommes rares: fouvent mé- 
me, quoiquils méritent cet emprefle- 
ment par leurs qualités perfonnelles, & 
par l’agrément de leur commerce, c’eft 
à la vanité qu'ils en font principalement 
redevables, Mr. l’Abbé T'erraflon reti- 
ra donc de bonne heure /on ame de la 
pre//e, fuivant le confeil de Montagne, 
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& fa vicillefle fut aufli philofophique 
que fa vie. 

L’efpece de froïcifme dont il faifoit 
profeflion, ne l’empéchoit pas d'avoir 
des amis auxquels il étoit fort attaché; 
Mr. le Marquis de Laflëy & Mr. Fal- 
conet étoient de ce nombre; c'en eft af- 
fez pour juger qu'il favoit les choiïfir, & 
fur-tout qu'il ne fe trompoit pas en hon- 
nêtes gens. Au refte, il regardoit l’ami- 
tié comme un fentiment trop réfpecta- 
ble & trop précieux pour être prodi- 
gué ; il croyoit avec raifon qu'on avoit 
très- -peu d'amitié, quand on avoit beau- 
coup d'amis. Pleuré des fiens, Mr. /lAb- 
bé Terraflon eft généralement regretté 
de tous ceux qui l’ont connu: on ne fau- 
roit manquer de l'être, quand avec de 
J'efprit & des talens on n’a jamais nui: 
à l'amour- propre, ni à l’avidité des aur- 
tres, 
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DE Mn. LE PRESIDENT 


DE MONTESQUIEU, 


Mis à la tête du cinquieme Volume de 
l'Encyclopédie. 


À INTERET que les bons Citoyens pren- 
nent à l'Encyclopédie, & le grand 
nombre de Gens-de Lettres qui lui con- 
facrent leurs travaux, femblent nous per- 
mettre de la regarder comme un des mo: 
numens les plus propres à a étre dépofital- 
res des fentimens de la Patrie, & des 
hommages qu’elle doit aux hommes cé- 
lebres qui Pont honorée. Perfuadés néan- 
moins que Mr. de Montefquieu étois en 
droit d'attendre d’autres Panégyriftes 
que nous, & que la douleur publique eût 
térité des interpretes plus éloquens, nous 
euffions renfermé au dedans de nous- 
mêmes nos juftes regrets de notre ref- 
pect pour fa mémoiré. Mais l’aveu de 


Eloge de Mr; le Préfident &c.- 85 


ce que nous lui devons nous eft trop pré- 
cieux pour en laiffer le foin à d’autres, 
Bienfaiteur de l'Humanité par fes Ecrits, 
il a daigné l’être auffi de cet Ouvrage, 
& notre reconnoiffance né veut que tras 
cer quelques lignes au pied de fa ftatue, 
Charles de Secondat , Baron de la 
Brede & de Montefquieu, ancien Préfi- 
dent à Mortier au Parlement de Bor- 
.deaux , de l’Académie Françoife , de 
l'Académie Royale des Sciences & des 
Belles-Lettres de Prufle, & de la Socié- 
té Royale de Londres, nâquit au Chä- 


teau de la Brede: près de Bordeaux, le 


18 Janvier 1689, d'une Famille noble 
de Guyenne. Son trifaïeul, Jean de 
Secondat, Maître- d'hôtel d'Henri IL, 
Roi de Navarre, &:enfuite de Jeanne, 
fille de ce Roi, qui époufa Antoine de 
Bourbon, acquit la Tl'erre de Montef- 
quieu d’une fomme de 10000 livres, que 
cette Princefle lui donna par un Aéte au- 
thentique, en récompenfe de fa probité 
& de fes fervices, Henri IIT. Roi de 
Navarre, depuis Henri IV. Roi de Frans 
ce, érigea en Baronie la Terre de Mon- 
tefquieu, en faveur de Jacob de Secon- 
dat, fils de Jean, d'abord Gentilhomme 
ordinaire de la Chambre de ce Prince, 
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& enfuite Meftre-de-camp du Régiment 
de Châtillon. Jean-Gafton de Secondat, 
fon fecond fils, ayant époufé la fille du: 
premier Préfident du Parlement de Bor- 
deaux, acquit. dans cette Compagnie u- 
ne Charge de Préfident à Mortier ; il eut | 
plufieurs enfans, dont un entra dans le 
Service, s’y diftingua, & le quitta-de fort 
bonne heure: ce fut le pere de Charles 
de Secondat, Auteur de l’Efprit des 
Loix. (Ces détails paroîtront peut-être 
déplacés à la tête de l'éloge d’un Philo- 
fophe dont le nom a fi peu befoin d’an- 
cètres; mais n'envions point à leur mé- 
moire l'éclat que ce nom répand fur elle. 

Les fuccès de l'enfance, préfage quel- 
quefois fi trompeur, ne le furent point 
dans Charles de Secondat: il annonça de 
bonne heure:ce qu’il deyoit être; & fon 
pere donna tous fes foins à cultiver ce 
génie naïflant, objet de fon efpérance & 
de fa tendrefle. Dés l’âge de vingt ans, 
le jeune Montefquieu préparoit déjà les 
matériaux de l'Efprit des Loix, par un 
extrait raifonné des immenfes volumes 
qui compofent le Corps du Droit Civil : 
ainf autrefois Newton avoit jetté dès fa 
premiere jeunefle les fondemens des Ou- 
vrages qui l'ont rendu immortel, Cepens 
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dans l'étude de la Jurifpradence, quoi 
que moins aride pour Mr. de Montef. 
quieu que pour la plupart de ceux qui s’y 
hvrent, parce qu’il la cultivoit en Philo- 
fophe, ne fuffifoit pas à l'étendue & à 
l’'aétivité de fon génie; il approfondifloit 
dans le même tems des matieres encore 
plus importantes & plus délicates, & les 
difcatoit dans le filence avec la fagefle, 
la décence & l'équité qu'il a depuis mon- 
trées dans fes Ouvrages. (a) 

Un Oncle paternel, Préfident à Mor- 
tier au Parlement de Bordeaux, Juge é- 
clairé & citoyen vertueux, l'Oracle de fa 
Compagnie & de fa Province, ayant per- 
du un fils unique, & voulant conferver 
dans fon Corps l’efprit d’élevation qu'il 
avoit tâché d'y répandre, laifla fes biens 
& fa Charge à Mr. de Montefquieu ; il 
étoit Confeiller au Parlement de Bor- 
deaux depuis le 24 Février 17r4, & fut 
recu Préfident à Mortier le 13 Juillet 
1716. Quelques années après, en 1722, 
pendant la minorité du Roï, fa Compa- 
snie le chargea de préfenter des Renom- 
trances à l’occafion d'un nouvel Impôt. 

(a) Nous voulons parler ici d’un Ecrit qui n’a point pa- 
ru; & dans lequel il fe propofoit de prouver que la dam- 


nation de la plupart des Payens ne paroifloit pas mériter 
une damnation éternelle, 
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Placé entre le trône & le peuple il rem- 
plit en fujet refpeétueux & en Magiftrat 
plein de courage l'emploi fi noble & fi 
peu envié de faire parvenir au Souverain 
le cri des maïheureux; & la mifere pu- 
blique, repréfentée avec autant d’habile- 
té que de force, obtint la juftice qu’elle 
demandoit. Ce fuccès, il eft vrai, par 
malheur pour l'Etat bien plus que pour 
lui, fut auffi paflager que s’il eût été in- 
jufte ; à peine la voix des peuples eut-el. 
le ceflé de fe faire entendre, que l'impôt 
fupprimé . fat remplacé par un autre; 
mais le Citoyen avoit fait fon devoir. 

Il fut reçu le 3 Avril 1716 dans l’A- 
cadémie de Bordeaux, qui ne faifoit que 
de naître. Le goût pourla Mufique, & 
pour les Ouvrages de pur agrément, a- 
voit d'abord rafflemblé les membres qui 
la formoient. Mr. de Montefquieu crat 
avec raifon que l’ardeur naïiffante & les 
talens de fes confreres pourroient s’exer- 
cer avec encore plus d'avantage fur les 
objets de la Phyfique. Il étoit perfuadé 
que la Nature, fi digne d’être obfervée 
par-tout, trouvoit aufii par-tout des yeux 
dignes de la voir; qu’au contraire les 
Ouvrages de goût ne fouffrant point de 
médiocrité, © la Capitale étant en ce 
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genre le centre des lumieres & des fe- 
cours, 1l étoit trop difficile de raffem- 
bler loin d'elle un affez grand nombre 
d'Ecrivains diftingués; il regardoit les 
Sociétés de-bel-efprit, fi étrangement 
multipliées dans nos Provinces, comme 
une efpece ou plutôt comme une ombre 
de luxe littéraire, qui nuit à l’opulence 
réelle fans même en offrir l'apparence, 
Heureufement Mr. le Duc de la Force, 
par un prix qu’il venoit de fonder à Bor- 
deaux, avoit fecondé des vues fi éclai- 
rées & fi juftes. On jugea qu'une ex- 
périence bien faite feroit préférable à 
un Difcours foible ou à un mauvais Poë- 
me; & Bordeaux eut une Académie des 
Sciences. 

Mr. de Montefquieu, nullement em- 
preilé de fe montrer au Public, fembloit 
atrendre, felon l’expreffion d'an grand 
Génie, un âge mir pour écrire; ce ne fut 
qu’en 1721, c’elt-è-dire, âgé de trente- 
deux ans, qu’il mit au jour les Lettres 
Perfanes, Le Siamois des Amu/emens Jé- 
rieux Êÿ comiques pouvoit lui en avoir 
fourni l'idée, mais il furpaffa fon mode- 
le. La peinture des mœurs Orientales 
réelles ou fuppofées, & l’orgueil & du 
flegme de l'amour Afiatique, n’eft que: 
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Je moindre objet de ces Lettres; elle n'y 
fert, pour ainfi dire, que de prétexte à 
une fatyre fine de nos mœurs, & à des 

matieres importantes que l'Auteur appro- 
fondit en paroïffant gliffer fur elles. Dans 
cette efpece de tableau mouvant, Usbek 
expofe fur tout avec autant de légéreté 
que d'énergie, ce qui a Je plus frappé 
parmi nous fes yeux pénétrans; notre 
habitude de traiter férieufement les che = 
fes les plus futiles, & de tourner les plus 
importantes en plaifanterie; nos conver- 
fations fi brûvantes & fi frivolés ; notre 
ennui dans le fein du plaifir même ; nos 
préjugés & nos aétions en contradiéti on 
continuelle avec nos lumieres ; tant d’a- 
mour pour la gloire joint à tant de ref- 
peét pour l’idole de ja F faveur ;nos Cour- 
tifans fi rampans & fi vains; notre poli- 
teffe extérieure & notre mépris réel pour 
Jes étrangers, ou notre prédileétion afFec- 
tée pour eux ; la bifarrerie de nos goûts, 
qui n’a rien au deffous d'elle que l'empref. 
fement de toute l’Europe à les adopter; 
notre dédain barbare pour deux des plus 
ref] peétables occupations d’un citoyen; 
le Commerce & la Magiftrature; nos 
difputes littéraires fi vives & fi inutiles; 
notre fureur d'écrire avant-que de pen- 
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fer, & de juger avant que de connoître. 
À cette peinture vive, mais fans fel, il 
oppofe, dans l’apologue des ‘Froglodi- 
tes, le tableaud’un peuple vertueux, de-- 
venu fage par lé malheur ; morceau digne 
du Portique. Aïlleurs il montre la Phi 
Jofophie long-tems étouffée, reparoïffant 
tout-4-coup, regagnant par fes progrès 
le tems qu’elle a perdu, pénétrant juf- 
ques chez les Rufles à la voix d'un Gé- 
nie qui l'appelle, tandis que chez d’au- 
tres Peuples de l'Europe la fuperftition, 
femblable aune atmofphere épaifle, em- 
pêche la lamiere qui les environne de 
toutes parts, d'arriver jufqu’à eux. En- 
fin, par les principes qu'il établit fur fa 
nature des Gouvernemens anciens &. 
modernes, il préfente le germe de ces: 
idées lumineufes, développées depuis. 
par l’Auteur dans fon grand Ouvrage. 
Ces différens fujets, privés aujour- 
 dhni des graces de la nouveauté qu'ils a- 
voient dans là naïflance des Lettrés Per- 
fanes , y conferveront toujours le mérite 
du carattere original qu'on a fu leur 
donner: mérite d'autant plus réel, qu'il 
vient ici du génie feul de l’Ecrivain, & 
non du voile étranger dont il s’eft cou- 
vert, Car Usbek a pris durant fon fé: 
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jour en France, non fenlement une con- 
noiflance fi parfaite de nos mœurs, mais 
une fi forte teinture de nos manieres mê- 
me, que fon ftyle fait fouvent oublier 
fon pays. Ce léger défaut de vraifem- 
blance peut n'être pas fans defflein & 
fans adrefle: en relevant nos ridicules & 
nos vices, il a voulu fans doute auffi 
rendre juftice à nos avantages; 1l a fenti 
toute la fadeur d'un éloge direct, & il 
nous a plus finement loués en prenant fi 
fouvent notre ton pour médire plus agrée 
ablement de nous. 

Malgré le fuccès de cet Ouvrage, 
Mr. de Montefquieu ne s’en étoit point 
déclaré ouvertement l’Auteur, Peut-être 
croyoit-il échapper plus aifément par ce 
moyen à la fatyre littéraire, qui épargne 
plus volontiers les Ecrits anonymes, par- 
ce que c’eft toujours la perfonne & non 
Pouvrage qui eft le but de fes traits; 
peut-être craignoit-il d'être attaqué fur le 
prétendu contrafte des Lettres Perfanes 
avec l'auftérité de fa place; efpece de 
reproche, difoit-il, que les Critiques ne 
manquent jamais de faire, parce qu’il ne 
demande aucun effort d’efprit. Mais fon 
fecret étoit découvert, & déjà le Public 
le montroit, à l'Académie Françoife. 
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L'événement fit voir combien le filence 
de Mr. de Montefquieu avoit été fage. 
Usbek s'exprime quelquefois aflez libre- 
ment, non fur le fond du Chriftianifme, 
mais fur des matieres que trop de per: 
fonnes effectent de confondre avec le 
Chriftianifme même; fur l’efprit de per- 
fécution dont tant de Chrétiens ont été 
animés; fur les ufurpations temporelles 
de la Puiffance Eccléfiaftique; fur la 
multiplication exceflive des Monafteres, 
qui enleve des fujets à l'Etat fans don- 
ner à Dieu des adorateurs ; fur -quel- 
ques opinions qu'on a vainement tenté 
d’ériger en dogmes; fur nos difputes de 
Religion , toujours violentes, & fou- 
vent funeftes, S'il paroît toucher ailleurs 
à des queftions plus délicates, & qui in- 
téreflent de plus près la Religion Chré- 
tienne, fes réflexions appréciées avec 
juftice, font en effet très-favorables à 
la Révélation, puifqu'il fe borne à mon- 
trer combien la Raïfon humaine abans 
donnée-:à elle-même, eft peu éclairée 
fur ces objets. Enfin, parmi les vérita- 
bles Lettres de Mr. de Montefquieu, 
imprimeur étranger en avoit inféré 
quelques-unes d’une autre main, & il 
eût fallu du moins, avant que de con: 
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damner l’Auteur, démêéler ce qui lui ape 
partenoiït en propre. Sans égard à ces 
confidérations d’un-côté la haine fous le 
nom de zele, de l’autre le.zele fans dif- 
cernement ou fans lumieres, fe fouleve- 
rent & fe réunirent contre les Lettres 
Perfanes. Des délateurs ,efpece d'homme 
dangereufe & lâche, que même dans un 
Gouvernement fage on a quelquefois le 
melheur d'écouter, allarmerent par un 
extrait infidele la piété du Miniftere. 
Mr. de Montefquieu, par le confeil de fes 
amis foutenu de la voix publique, s’étant 
préfenté pour la place de l'Académie 
Françoïfe, vacante par la mort de Mr. 
de Sacy, le Miniftre écrivit à cette 
Compagnie que $. M. ne donneroit ja- 
mais fon agrément à l’Auteur des Let= 
tres Perfanes; qu’il n’avoit point lu ce 
Livre, mais que des perfonnes en qui il 
avoit confiance lui en avoient fait con- 
noître le poifon & le danger. Mr. de 
Montefquieu fentit le coup qu’une pa- 
reille accufation pouvoit porter à fa per- 
fonne ; à fa famille, à la tranquillité de 
fa vie. Il n'attachoït pas aflez de prix 
aux honneurs littéraires, ni pour les re- 
chercher avec avidité, ni pour affec- 
ter de les dégaigner quand ils fe préfen- 
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toient à lui, ni enfin pour en regarder la 
fimple privation comine un malheur; 
mais l’exclufion perpétuelle, & fur-tout 
les motifs de l’exclufion lui paroïfloient 
une injure. Il vit le Miniftre, Jui dé- 
clara que par des raifons particulieres il 
n'avouoit point les Lettres Perfanes, 
mais qu'il étoit encore plus éloigné de 
défavouer un Ouvrage dont il croyoit 
n'avoir point à rougir; & qu'il devoit ë- 
tre jugé d’après une leéture, & non fur 
une délation. Le Miniftre prit enfin le 
parti par où il auroit dû commencer; il 
Jut le Livre, aima l’Auteur, & apprit à 
mieux placer fa confiance : l’Académie 
Françoife ne fut point privée d’un de 
fes plus beaux ornemens, & la France 
eut le bonheur de conferver un Sujet 
que la fuperitition ou la calomnie étoient 
prêtes à lui faire perdre: car Mr. de 
Montefquieu avoit déclaré au Gouverne- 
ment, qu'après l’efpece d'outrage qu’on 
alloit lui faire, il iroit chercher chez les 
étrangers qui lui tendoient les bras, ]a 
fûreté, le repos, & peut-être les récom- 
penfes qu'il auroit dû efpérer dans fon 
pays. La Nation eût déploré cette per- 
te, & la honte en fût pourtant retoms 
bée fur elle, 
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Feu Mr. le Maréchal d’Eftrées, alors 
Diretteur de l'Académie Françoife, fe 
conduifit dans- cette circonftance en 
Courtifan vertueux & d’une ame vrai- 
ment élevée; il ne craignit ni d'abufer 
de fon crédit, ni de le compromettre ;1l 
foutint fon ami, & juftifia Socrate, Ce 
trait de courage fi précieux aux Lettres, 
fi digne d’avoir aujourd'hui des imita- 
teurs, & fi honorable à la mémoire de 
Mr. le Maréchal d'Eftrées, n’auroit pas 
dû être oublié dans fon Eloge. 

Mr. de Montefquieu fut reçu le 2 
Janvier 1728; fon Difcours eït un des 
meilleurs qu’on ait prononcés dans une 
pareille occafion; le mérite en eft d’au- 
tant plus grand, que les Récipiendaires 
génés jufqu’alors par ces formules & ces 
éloges d’ufage auxquels une efpece de 
prefcription les affujettit, n’avoient en- 
core ofé franchir ce cercle pour traiter 
d’autres fujets, ou n’avoient point penfé 
du moins à les y renfermer; dans cet é- 
tat même de contrainte il eut l'avantage 
de réuilir. Entre plafieurs traits dont 
brille fon Difcours, on reconnoîtroit 
l'Ecrivain qui penfe, au feul portrait du 
Cardinal de Richelieu , qui apprit 4 la 
France le Jecrct de fes forces, € à l'Efpa- 

gne 


ti ti 


de Montefquieu. 97 


gne celui de [a foibleffe, qui 6ta à l Allema- 
gne fes chaînes &S lui en donna de nouvelles. 
1 faut admirer Mr. de Montefquieu d’'a- 
voir fu vaincre la difficulté de fon fujet, 
& pardonner à ceux qui n'ont pas eu le 
même fuccès. 

Le nouvel Académicien étoit d'autant 
plus digne de ce titre, qu'il avoit peu de 
tems auparavant renoncé à tout autre 
travail, pour fe livrer entiérement à fon 
.génie & à fon goût. Quelque importan- 
te que fût la place qu'il occupoit, avec 
quelques lumieres & quelque intégrité 
qu'il en eût rempli les devoirs, il fentoit 
qu’il y avoit des objets plus dignes d’oc- 
cuper fes talens, qu'un Citoyen eft re- 
devable à fa nation & à l'Humanité de 
tout le bien qu'il peut leur faire ; & qu’il 
. feroit plus utile à l’une & à l’autre, ‘en 
les éclairant par fes Ecrits, qu’il ne pou- 
voit l'être en difcutant quelques contef- 
tations particulieres dans l’ebfcurité : tou« 
tes ces réflexions le déterminerent à ven- 
dre fa Charge; il ceffa d’être Magiftrat, 
& ne fut plus qu'Homme de Lettres. 

Mais pour fe rendre utile par fes Ou= 
vrages aux différentes Nations, il étoit 
néceffaire qu'il les connût; ce fut dars 
cette vue qu'il entreprit de voyager. 
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Son Put étoit d'examiner par-tout le 
Phyfique & le Moral; d'étudier les loix 
& la conftitution de chaque Päys; de 
vifiter les Savans, les Ecrivains, :les 
Artiftes célebres ; de chercher fur-tout 
ces hommes rares & finguliers dont le 
commerce fupplée quelquefois à plu- 
fieurs années d'obfervations & de féjour. 
Mr.de Montéfquieu eût pu dire comme 
Démocrite: ,;; Je n’ai rien oublié pour 
5 minftrairés; j'ai quitté mon Pays & 
3 parcouru l'Univers pour mieux con- 
" 5 noître la vérité: j'ai vu tous les per- 
>» fonnages illuftres de mon tems”’; mais 
l'y eut cette différence ‘entre le Démo: 
erite François & celui d'Abdére, que le 
premier  voyageoit ‘pour inftruire les 
hommes, & le fecond pour!s’en moquer. 

Jl-alla d'abord à Vienne, où 1l vit fou- 
vent le célebre Prince Eugene :ce Héros 
fi funefte à la France (à laquelle il auroit 
pucêtre fi utse) après avoir balancé la 
fortune : de Louis XIV. & humilié la 
fierté Ottomane, vivoit fans fafte durant 
la paix, ‘aimant & cultivant les Lettres 
dans une Cour où elles font peu en hon- 
neur, & donnant à fes Maîtres l'exemple 
de les protéger. Mr. de Montefquieu 
crut entrevoir. dans fes difcours quelques 
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reftes d'intérêt pour fon ancienne ,Pa- 
trie; le Prince Eugene en laïfloit voir 
far-tout , autant que le peut faire un en: 
nemi, fur les fuites funeftes de cette di- 
vifion intefline qui trouble depuis fi 
Jong -tems l'Eglife de France : l'Homme 
d'Etat en prévoyoit la durée & les ef. 
fets; & les prédit au. Philofophe. 

Mr. de Montefquieu partit -de Vien- 
ne pour voir la Hongrie, contrée opu- 
lente & fertile, habitée par une Nation 
fiere & généreufe, le fléau de fes Ty- 
rans & l'appui de fes Souverains. Com- 
me peu de perfonnes connoiffent bien ce 
Pays, il a écrit avec foin cette partie de 
fes voyages. 

D’Allemagne il paffa en Italie; il vit 
à Venife le fameux Law, à qui il ne 
reftoit de fa grandeur paflée que des 
projets heureufement ‘deftinés à mourir 
dans fa tête, & un diamant qu'il enga- 
geoit pour jouer aux jeux de hafard. Un 
jour la converfation rouloit fur le fameux 
fyftêéme que Law avoit inventé; époque 
de tant de malheurs & de fortunes, & 
fur-tout d’une dépravation remarquable 
dans nos mœurs, Comme le Parlement 
de Paris, dépofitaire immédiat des loix 
dats les tems de minorité, avoit fait 
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éprouver au Miniftre Ecoflois quelque 
réfiftance dans cette occafion, Mr. de 
Montefquieu lui demanda pourquoi on 
n’avoit pas eflayé de vaincre cette réfi- 
fiance par un moyen prefque toujoursin- 
faillible en Angleterre, par le grand mo- 
bile des actions des hommes, en un mot 
par l'argent. Ce ne font pas, répondit 
Law, des génies auffi ardens € auf]i dan- 
gereux que mes compatriotes, mais ils font 
beaucoup plus incorruptibles. : Nous ajou- 
terons fans aucun préjugé de vanité na- 
tionale ,. qu’un Corps libre pour quelques 
inftans, doit mieux réfifter à la corrup- 
tion que celui qui l'eft toujours. Le pré- 
mier en vendant fa liberté, la perd: le 
fecond ne fait pour ainfi dire, que la 
prêter, & lexerce même en l’enga- 
geant ; ainfi les circonftances & la natu- 
re du Gouvernement font les vices & les 
vertus des Nations. 

Un autre perfonnage non moins fa- 
meux, que Mr, de Montefquieu vit en- 
core plus fouvent à Venife, fut le Com- 
te de Bonnevel. Cet homme fi connu 
par fes avantures, qui n'étoient pas en- 
Core à leur terme, & flatté de conver- 
fer avec un Juge digne del’entendre, 
lui faifoit avec plaifir le détail fingulier 


EE : és + rare 


oo eg 


de Montefquieu. 107 


de fa vie, le récit des aétions militaires 
où il s’étoit trouvé, le portrait des Gé- 
néraux & des Miniftres qu'il avoit con- 
nus. Mr. de Montefquieu fe rappelloit 
fouvent ces converfations, & en racon- 
toit différens traits à fes amis. 

Il alla de Venife à Rome; dans cette 
ancienne Capitale du Monde, -qui l'ett 
encore à certains égards, il: s’appliqua 
fur-tout à examiner ce qui la diftingue 
aujourd'hui le plus, les ouvrages des 
Raphaëls, des: Titiens, & des Michel 
Ange: ïil n'avoit point fait une étude 
particuliere des Beaux-Arts; mais. l’ex- 
preflion dont brillent les chefs- d'œuvre 
en ce genre, faifit infailliblement tout 
homme de génie: accoutumé à étudier 
k Nature, il la reconnoît quand elle eft 
imitée, comme un portrait refflemblant 
frappe tous ceux à qui l'original elt fa- 
milier : malheur aux produétions de l'Art 
dont toute la beauté n’eft que pour les 
Artiftes. 

Après avoir parcouru l'Italie, Mr. de 
Montefquieu vint en Suifle; il examina 
foigneufement les vaftes pays arrofés par 
le Rhin, & il ne lui refta plus rien à voir 
en Allemagne; car FREDERIC ne régnoit 
pas encore, !l s'arrêta enfuite quelque 
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tems dans les Provinces-Unies, monu- 
ment admirable de ce que peut l’induf. 
trie humaine animée par l'amour de la 
liberté. Enfin il fe rendit en Angleterre, 
où il demeura deux ans. Digne de voir 
& d'entretenir les plus grands hommes, 
il n'eut à regretter que de n'avoir pas 
fait plutôc ce voyage : Locke & Newton 
étoient morts. Mais il eut fouvent l’hon- 
neur de faire fa cour à leur Proteétrice, 
Ja célebre Reine d'Angletérre, qui cul- 
tivoit la Philofophie furle Trône, & 
qui goûta, comme elle le dévoit, Mr. 
de Montefquieu. Il ne fur pas: moins 
accueil par la Nation, qui n’avoit pas 
befoin fur cela de prendre le ton de fes 
Maîtres, Il forma à Londres des liaifons 
intimes avec des hommes exercés à mé- 
diter,& à fe préparer aux grandes cho- 
fes par des études profondes; il s’inftrui. 
fit avec eux de la nature du Gouverne- 
ment, & parvint à la bien connoître. 
Nous parlons ici d'après le témoignage 
public que lui ont rendu les Anglois eux- 
mêmes, fi jaloùx de nos avantages, & 
fi peu difpofés à reconnoître en nous au- 
cune fupériorité. 

Comme il n’avoit rien examiné ni a- 
vec la prévention d’un enthoufiafte, ni 


oo 
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avec l’auftérité d’un Cynique, il n’avoit 
remporté de fes voyages ni un dédain 
outrageant pour les étyangers, ni un mé- 
pris encore ‘plus déplacé pour fon pro- 
pre pays. Il réfultoit de fes: obferva- 
tions, que l'Allemagne étoit faite pour y 
voyager, l'Italie pour y féjourner , l’An- 
gleterre pour y penfer, &:la France 
pour y vivre, | 

De retour enfin dans fa Patrie, Mr. 
de Montefquieu fe retira pendant deux 
ans à fa terre de la Brede: il y jouit.en 
paix de cette folitude que le fpettacle & 
Je tumulte du monde fert à rendre plus 
agréable ; il vécut avec lui-même, après 
en être forti fi long-tems; & ce qui nous 
intérefle lé plus, il mit la derniere main 
à fon Ouvrage /ur les caufes de la grandeur 
5 de la décadence des Romains , qui pa- 
rut en 1734. 

Les Empires, ainfi que les hommes, 
doivent croître, dépérir, & s'éteindre: 
mais cettte révolution néceffaire a fou- 
vent des caufes cachées que la nuit des 
tems nous dérobe, & que le myftere ou 
leur petitefle apparente à même quelque- 
fois voilée aux yeux des contemporains; 
rien ne reflemble plus fur ce point à 
l'Hiftoire re l'Hiftojre an: 
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cienne. Celle des Romains mérite néan- 
moins à cet égard quelque exception ; 
elle préfente une politique raifonnée, un 
fyftême fuivi d’agrandiflement, qui ne 
permet pas d'attribuer la fortune de ce 
peuple à des refforts obfcurs & fubalter- 
nes, Les caufes de la grandeur Romaï- 
ne fe trouvent donc dans l’'Hiftoire, & 
c'eft au Philofophe à les y découvrir. 
D'ailleurs il n’en eft pas des fyftêmes 
dans cette étude comme dans celle de la 
Phyfique; ceux-ci font prefque toujours 
précipités, parce qu'une obfervation 
nouvelle & imprévue peut les renverfer 
en un inftant ;au contraire, quand on re- 
_cueïlle avec foin les faits que nous tranf- 
met l’Hiftoire ancienne d’un pays, fi on 
ne raflemble pas toujours tous les maté- 
riaux qu'on peut defirer, on ne fauroit 
du moins efpérer d’en avoir un jour da- 
vantage. L'étude réfléchie de l’Hiftoi- 
re, étude fi importante & fi difficile, 
confifte à combiner de la maniere la 
plus parfaite ces matériaux défeétueux : 
tel feroit le mérite d’un Architeéte, qui 
fur des ruines favantes traceroit de la 
maniere la plus vraifemblable le plan 
d'un édifice antique, en fuppléant par 
le génie & par d'heureufes conjectu- 
ICS 
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res à des reftes informes & tronqués. 

C’eft fous ce point de vue qu'il faut 
envifager l'Ouvrage de Mr. de Montef- 
quieu. Il trouve les caufes de la gran- 
deur des Romains dans l’amour de la li- 
berté, du travail & de Ja patrie, qu’on 
leur infpiroit dès l'enfance ; dans la févé« 
rité de la difcipline militaire; dans ces 
diflenfions inteftines qui donnoïent du 
reflort aux efprits , & qui cefloient tout- 
ä-coup à la vue de l'ennemi; dans cette 
conftance après le malheur, qui ne défef= 
péroit jamais de Ja République; dans le 
principe où ils furent toujours de ne fai- 
re jamais la paix qu'après des viétoires; 
dans l’honneur du triomphe, fujet d’é- 
mulation pour les Généraux ; dans Ia pro- 
teétion qu’ils accordoient aux peuples ré- 
voltés contre leurs Rois ; dans l’excellen- 
te politique de laïfler aux vaincus leurs 
Dieux & leurs Coutumes; dans celle de 
n'avoir jamais deux puillans ennemis fur 
les bras, & de tout fouffrir de l’un juf- 
qu'à ce qu'ils euffent anéenti l’autre. Hi 
trouve les caufes de leur décadence dans 
l’aggrandiflement même de l'Etat, qui 
changea en guerres civiles les tumuites 
- populaires; dans les guerres éloïgnées. 
qui forçant les M à une trop loRe 
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gue abfence ; leur faifoient perdre in- 
fenfiblement l’efprit républicain; dans le 
droit de Bourgeoïfie accordé à tant de 
Nations, & qui ne fit plus du Peuple 
Romain qu'une efpece de monitre à plu- 
fieurs têtes; dans la corruption intro- 
duite par le luxe de l’Âfie; dans les 
profcriptions de Sylla qui avilirent l’ef- 
prit de la Nation, & la préparerent 5) 
l'efclavage; dans la nécefité où les Ro- 
mains fe trouverent de fouffrir des Maï- 
tres, lorfque leur liberté leur fut deve- 
nue à charge; dans l'obligation où ils 
furent de changer de maximes, en chan- 
geant de Gouvernement ; dans cette fui- 
te de monitres qui régnerent prefque 
fans interruption, depuis Tibere jufqu'à 
Nerva, & depuis Commode jufqu’à 
Conftantin ; enfin dans la tranflation & 
le partage de Empire, qui périt d'abord 
en Occident par la puiffance des Barba- 
res & qui après avoir langui plufieurs 
fiecles en Orient fous des Empereurs im- 
béciles ou féroces, s’anéantit infenfble- 
ment comme ces fleuves qui difparoif- 
fent dans des fables. 

Un affez.petit volume à fuffi à Mr. de 
Montefquieu pour développer un tableau 
fintéreMant & fi vafte. Comme l’Au- 
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teur ne-s’appefantit point fur les détails, 
& ne faifit que les branches fécondes de 
fon fujet, il a fu renfermer en très-peu 
d’efpace un grand nombre d'objets dif- 
tinétement apperçus & rapidement pré- 
fentés fans fatigue pour le Leéteur; en 
Jaiffant beaucoup voir , il.laifle encore 
plus à penfer; & 1l auroïit pu intituler 
fon Livre, Hiftoire Romaine à l'ufage des 
Hommes d'Etat € des Philofophes. 
Quelque réputation que Mr. de Mon- 
tefquieu fe fût acquife par ce dernier 
Ouvrage & par ceux qui l'avoient précé- 
dé, il n'avait fait que fe frayer le chemin 
à une plus grande entreprife, à celle qui 
doit immortalifer fon nom. & le rendre 
refpectable aux fiecles futurs. I en a- 
voit dès long-tems formé le deffein, il 
en médita pendant vingt ans l’exécutions. 
ou, pour parler plus exactement, toute: 
fa vie.en avoit été la méditation conti- 
nuelle. D'abord il s’étoit fait:en quelque: 
façon étranger dans fon propre pays. a» 
fin de le mieux connoître. Il avoit en- 
fuite parcouru toute l’Europe, :& pro- 
fondément étudié les différens peuples 
qui habitent. L’Ifle fameufe, qui fe: 
glorifie tant de fes loix & qui en profite: 
li mal, avoit. été pour lui dans ce long: 
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voyage, ce que l’Ifle de Crete fut autre. 
fois pour Lycurgue, une Ecole où il a- 
voit fu s’inftruire fans tout approuver. 
Enfin, il avoit, fi on peut parler ainfi, 
interrogé & jugé les Peuples & les Hom- 
mes célebres qui n’exiftent plus aujour- 
d'hui que dans les Annales du Monde. 
Ce fut ainfi qu'il s’éleva par degrés au 
plus beau titre qu’un Sage puifle méri- 
ter, celui de Légiflateur des Nations, 
S'il étoit animé par l'importance de la 
matiere, 1l étoit effrayé en même tems 
par fon étendue: il l’abandonna, & y 
revint à plufieurs reprifes: il fentit plus 
d’une fois, comme il Pavoue lui-même, 
tomber les mains paternelles. Ençoura- 
gé enfin par fes amis, il ramafla toutes 


{es forces, & donna ? Efhrit des Loix. 


Dans cet important Ouvrage, Mr. 
de Montefquieu , fans s’appefantir, à 
l'exemple de ceux qui l'ont précédé , fur 
des difcuflions métaphyfiques relatives à 
l’homme fuppofé dans un état d’abftrac- 
tion, fans fe borner, comme d’autres, 
à confidérer certains peuples dans quel- 
ques relations ou circonftances particu- 
leres, envifage les habitans de l'Univers 
dans l’état réel où ils font, & dans tous 
les rapports qu’ils peuvent avoir entr’eux, 
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La plupart des autres Ecrivains en ce 
genre font prefque toujours ou de fim- 
ples Moraliftes, ou de fimples Jurifcon- 
fultes, où même quelquefois de fimples 
Théologiéns ; pour lui, l'Homme de tous 
les Pays & de toutes les Nations, il s’oc- 
cupe moins de ce que le devoir exige 
de nous, que des moyens par lefquels on 
peut nous obliger de le remplir; de la 
perfection métaphyfique des Loix, que 
de celle dont la nature humaine les rend 
fufceptibles ; des Loïix qu’on a faites que 
de celles qu’on a dû faire ; des Loix d’un 
peuple particulier que de celles de tous 
Jes peuples. Aïinf, en fe comparant lui- 
même à ceux qui ont Couru avant lui cet- 
te grande & noble carriere, il a pu di- 
re comme le Correge quand il eut vu les 
ouvrages de fes rivaux, € moi aufhi je 
fuis peintre (b). 

Rempli & pénétré de fon objet, l’Au- 
teur de lEfprit des Loix y embrafle un 
fi grand nombre de matieres, & les trai- 
te avec tant de briéveté & de profon- 
deur, qu'une lecture aflidue & méditée 
peut feule faire fentir le mérite de ce 


(5) On trouvera à la fuite de çet Eloge l’Analyfe de 
lElpric des Loix, 
£ 7 
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Livre. Elle fervira fur-tout,. nous o- 
fons le dire, à faire difparoître le pré- 
tendu défaut de méthode dont quelques 
Lecteurs ont accufé Mr. de Montef- 
quieu; avantage qu'ils n’auroïient pas dû 
le taxer légérement d'avoir négligé dans 
une matiere philofophique , & dans un 
Ouvrege de vingt années, H,faut diftin- 
guer le défordre réel.de celui qui n'eft 
qu’apparent. Le défordre eft réel, quand 
l’analogie & la fuite des idées n’eft point 
obfervée; quand les conclufions font- é- 
rigées en principes, ou les précedent ; 
quand Je Leéteur , après des détours fans 
nombre, fe retrouve au point d’où il eft 
parti. Le défordre, n'eft qu'apparent, 
quand l’Auteur mettant à leur véritable 
place les idées dont il fait ufage,. laiffe 
à fuppléer aux Lecteurs les idées inter- 
médiaires : @ c'’eft ainfi que Mr. de 
Montefquieu a cru pouvoir & devoir en 
ufer dans un Livre deftiné à des hom- 
mes qui penfent, & dont le génie doit 
fuppléer à des omilions volontaires & 
raifonnées. 

L'ordre qui fe fait appercevoir dans 
les grandes parties de l’Efprit des Loix, 
ne regne pas moins dans les détails: nous 
croyons que plus on approfondira l'Oue 
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vrage, plus on en fera convaincu. Fi- 


dele à fes divifions générales, l’ Auteur 


rapporte à chacune les objets qui lui ap- 


partiennent exclufivement; & à l'égard 


de ceux qui par différentes branches ap- 


partiennent à plufieurs divifions à la: 
fois, il a placé fous chaque divifion la 


branche qui lui appartient en propre: 
par-là on apperçoit aifément & fans con- 
fufion l'influence que les différentes par- 


ties du fujet ont les unes fur les autres, 


comme dans un Arbre ou Syftême bien 
entendu des Connoiïffances Humaines, on 
peut voir le rapport mutuel des Sciences 


& des Arts. Cette comparaifon d'ailleurs 


eft d’autant plus jufte, qu’il en eft du 


plan qu'on peut fe faire dans l'examen: 


philofophique des Loix , comme de l’or- 
. dre qu'on peut obferver dans un Arbre 
Encyclopédique des Sciences: il y refte- 
ra toujours ‘de l'arbitraire ; & tout ce 
qu’on peut exiger de l’Auteur, c’eft qu'il 
fuive fans détour & fans éçart le fyfté- 
me qu’il s’eft une fois formé. 

Nous dirons de l’obfcurité qu’on peut 


fe permettre dans un tel Ouvrage , la: 


même. chofe que du défaut d'ordre; ce 
qui fexoit obfcur pour les Leéteurs vul- 
gaires, ne left pas pour ceux que l'Aus 
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teur a eus en vue. D'ailleurs l’obfcurité 
volontaire n’en eft point une: Mr. de 
Montefquieu ayant à préfenter quelque- 
fois des vérités importantes, dont l'é- 
noncé abfolu & direét auroit pu bleffer 
fans fruit, «a eu la prudence louable de 
les envelopper, & par cet innocent ar- 
tifice les a voilées à ceux à qui elles fe- 
roient nuifbles, fans qu’elles fuffent per- 
dues pour les Sages. 

Parmi les Ouvrages qui lui ont fourni 
des fecours, & quelquefois des vues pour 
le fien, on voit qu'il a für-tout profité 
des deux Hiftoriens qui ont penfé le 
plus, Tacite & Plutarque ; mais quoi- 
qu’un Philofophe qui a fait ces deux lec- 
tures , foit difpenfé de beaucoup d’autres, 
il n’avoit pas cru devoir en ce genre rien 
négliger ni dédaigner de ce qui pouvoit 
étre utile à fon objet. La leéture que 
fuppofe l’Efprit des Loïx, eft immenfe; 
& l’ufage raifonné que lAuteur a fait de 
cette multitude prodigieufe de maté: 
riaux, paroîtra encore plus furprenant, 
quand on faura qu'il étoit'prefqu’entiére- 
ment privé de la vue, & obligé d’avoir 
recours à des yeux étrangers. Cette vaf- 
te leéture contribue non feulement à l’u- 
tilité, mais à l'agrément de l’Ouvrage: 
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fans déroger à la majelté de fon fujet, 
Mr. de Montefquieu fait en tempérer 
lauftérité, & procurer aux Lecteurs des 
momens de repos, foit par des faits fine 
guliers & peu connus, foit par des allu- 
lions délicates, foit par ces coups de pin- 
ceau énergiques & brillans, qui peignent 
d’un feul trait les peuples & les hommes, 

Enfin, car nous ne voulons pas jouer 
ici le rôle des Commentateurs d'Home- 
re, il y a fans doute des fautes dans 
PEfprit des Loix, comme-il y en a dans 
tout Ouvrage de génie, dont l’Aateur a 
le premier ofé fe frayer des routes nou- 
velles. Mr. de Montefquieu a été par- 
mi nous pour l'étude des Loix ce que 
Defcartes a été pour la Philofophie; il 
éclaire fouvent & fe trompe quelquefois, 
mais en fe trompant même il inftruit ceux 
qui favent lire. La nouvelle édition qui 
vient de paroître, montre par les addi- 
tions & correétions qu'il a faites, que’ 
s’il eft tombé de tems en tems, il a fu le 
reconnoître & fe relever; par-là il ac- 
quiert du moins le droit à un nouvel exas 
men, dans les endroits où il n’a pas été : 
de l'avis de fes Cenfeurs; peut-être mê-\ 
me ce qu'il a jugé le plus digne de cor- 
rection, leur a-t-il abfolument échappé, 
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tant l'envie de nuire .eft ordinairement 
aveugle. 

Mais ce qui.eft à la portée de tout le 
monde dens l'Efprit des Loix,. ce qui 
doit rendre l’Auteur cher à toutes les Na- 
tions, Ce:qui ferviroit même ä couvrir 
des fautes plus grandes que les fiennes, 
c'eft l’efprit de Citoyen qui l'a dicté. 
L'amour du Bien public, le defir de voir 
les hommes heureux s'y montrent ce 
toutes parts; & n'eût-il que ce mérite fi 
rare @& fi précieux, il feroit digne par 
cet endroit feul d'être la leélure des 
Peuples & des Rois. Nous voyons déjà 
par une heureufe expérience, que les 
fruits de cet Ouvrage ne fe bornent pas 
dans fes Letteurs à. des fentimens ftériles. 
Quoique Mr. de Montelquieu ait peu 


fürvécu à la publication de l’Efprit des 


Loix, 1l a eu la fatisfaétion d’entrevoir 
Jes effets qu’il commence à produire par- 
mi nous; l'amour naturel des François 
pour leur Patrie, tourné vers, fon vérita- 
ble objet; ce goût pour Je Commerce, 
pour l'Agriculture, & pour les Arts utie 
les, qui fe répand infenfiblement dans 
notre Nation; cette lumiere générale fur 
les principes du Gouvernément, qui rend 
kes Peuples, plus attachés à ce qu'ils doi- 
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vent aimer. Ceux qui’ ont fi, indécem- 
ment attaqué cet Ouvrage, lui doivent 
peût-être plus qu'ils ne s’imaginent: l’in- 
gratitude au refte eft le moindre répro- 
che qu'on ait à leur faire, Ce n'eft pas 
fans regret & fans honte pour notre fie- 
cle que nous allons les dévoiler ; mais 
cette hiftoire importe trop à la gloire de 
Mr. de Montefquieu, & à l'avantage de 
la Philofophie, pour être paffée fous fi- 
Jence.  Puiffe l’opprobre qui couvre en 
fin fes ennemis, leur devenir falutaire ! 
À peine l'Efprit des Loix parut-il, qu’il 
fut recherché avec empreflement, fur la 
réputation de l’Auteur ; mais quoique 
Mr. de Montefquieu eût écrit pour le 
bien du peuple, il ne devoit pas avoir le 


peuple pour juge ; la profondeur de l'ob- 


jet étoit une fuite de fon importance mê- 
me, Cependant les traits qui étoient ré- 
pandus dans l’Ouvrage, & qui auroient 
été déplacés s'ils n'étoient pas nés dæ 
fond du fujet, perfuaderent à trop peu de 
perfonnes qu'il étoit écrit pour elles: on 
cherchoit un Livre agréable, & on ne 
trouvoit qu'un Livre utile, dont on ne 
pouvoit d’ailleurs fans quelque attention: 
fair l’'enfemble & les détails, On trai- 


ta légérement l'Efprit des Loix; le titre: 
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même fut un fujet de plaifanterie; enfin, 
l'un des plus beaux monumens littéraires 
qui foit forti de notre Nation, fut regar- 
dé d’abord par elle avec affez d’indiffé- 
rence. Il fallut que les véritables juges 
euffent eu le tems de le lire: bientôt ils 
ramenerent la multitude, toujours promp- 
te à changer d'avis; la partie du Pablic 
qui enfeigne, diéta à la partie qui écou- 
te ce qu’elle devoir penfer & dire; & le 
fufrage dés hommes éclairés, joint aux 
échos qui le répéterent, ne forma plus 
qu’ane voix dans toute l'Europe. 

Ce fut alors que les ennemis publics & 
fecrets des Lettres & de la Philofophie 
(car elles en ont de ces deux efpeces) 
réunirent leurs traits contre l'Ounvrage. 
De-là cette foule de Brochures qui lui 
furent lancées de toutes parts, & que 
nous ne tirerons pas de l’oubli où elles 
font déja plongées. Si ieurs Auteurs 
n'avoient pris de bonnes mefures pour 
être inconnus à la poftérité , elle croiroit 
que l’Efprit des Loix a été écrit au mi- 
Heu d'ungPeuple de barbares. 

Mr. de Montefquieu méprifa fans pei- 
ne les critiques ténébreufes de ces Au- 
teurs fans talent, qui foit par une jaloufie 
qu'ils n'ont pas droit d'avoir, foit pour 
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fatisfaire la malignité du Public qui aime 
la fatyre & la méprife, outragent ce 
qu'ils ne peuvent atteindre; & qui, plus 
odieux par le mal qu’ils veulent faire que 
redoutables par celui qu’ils font, ne réuf- 
fiflent pas même dans un genre d'écrire 
que fa facilité & fon objet rendent éga- 
lemént vil. Il mettoit les Ouvrages de 
cette efpece fur la même ligne que ces 
Relations hebdomadaires des affaires de 
l'Europe, dont les éloges font fans auto- 
rité & les traits fans effet, que des Lec- 
teurs oififs parcourent fans y ajouter foi, 
& dans lefquelles les Souverains font in- 
fultés fans le favoir, ou fans daigner fe 
venger. 1] ne fut pas auf indifférent 
fur les principes d'irreligion qu'on lPaccu- 
fa d'avoir femé dans l’'Efprit des Loix. 
En méprifant de pareils reproches, il 
auroit cru les mériter, & l'importance 
de l’objet lui ferma les yeux fur la valeur 
de fes adverfaires. Ces hommes égale- 
ment dépourvus de zele & également 
empreflés d’en faire paroître, également 
effrayés de la lamiere que les Lettres ré- 
pandent, non au préjudice de la Reli- 
gion, mais à leur défavantage, avoient 
pris différentes formes pour lui porter at- 
teinte. Les uns, par un flratagême auf 
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puéril que pufillanime, s’étoient écrit à 
eux-mêmes: les autres, après l'avoir dé- 
Chiré fous le mafque de Panonyme, s'é- 
toient enfuite déchirés entr’eux à fon 
occafion. Mr. de Montefquieu , quoique 
jaloux de les confondre, ne jugea pas à 
propos de perdre un tems précieux à les 
combattre les uns après les autres; il fe 
contenta de faire un exemple fur celui 
qui s’étoit le plus fignalé par fes excès. 
C’étoit l’Auteur d’une Feuille anony- 
me & périodique, qui croit avoir fuccé- 
dé à Pafcal, parce qu’il a fuccédé à fes 
Opinions ; panégyriite d'Ouvrages que 
perfonne ne lit, & apologifte de Mira- 
cles que lautorité féculiere a fait cefler 
dès qu’elle l’a voulu; qui appelle impiété 
& fcandale le peu d'intérêt que les Gens 
de Lettres prennent à fes querelles; & 
qui s’eft aliéné, par une adreffe digne 
de lui, la partie de la Nation qu’il avoit 
Je plus d'intérêt de mériaäger. Les coups 
de ce redoutable Athleté furént dignes 
des vues qui l'infpirerent ; il accufa Mr. 
de Montefquieu de Spinofifme & de 
Déifme (deux imputations incompati- 
bles); d’avoir fuivi le fyftême de Pope 
(dont il n'y avoit pas un mot dans l’Ou- 
vrège) ; d'avoir cité Plutarque, qui n’eft 
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pas un Auteur Chrétién ; de n'avoir point 
parlé du Péché originel & de la Grace. 
I} prétendit enfin qué l'Efprit des Loix 
étoit une produétion de la Conftitution 
Unigenitus ; idée qu’on nous foupçonne- 
ra peut-être de prêter par dérifion au 
Critique. Ceux qui ont connu Mr. de 
Montefquieu, Ouvrage de Clément XI. 
&: le fien, peuvent juger par cette accu- 
fation de toutes les autres. 

Le malheur de cet Ecrivain dut bien 
le décourager : il vouloit perdre un Sage 
par l'endroit le plus fenfible à tout Ci- 
toyen, il ne fit que lui procurer une nou- 
velle gloire comme Homme des Lettress 
la Défenfe de l'Efprit dés Loiÿ parut. Cet 
Ouvrage, par la modération, la vérité, 
_ Ja finefle de plaifanterie qui y regnent, 
doit être regardé comme un modele en 
ce genre, Mr. de Montefquieu, char- 
gé par fon adverfaire d'imputations a- 
troces , pouvoit le réndre odieux fans 
peine ; il fit mieux, il le rendit ridicule: 
S'il faut tenir compte à l’aggrefleur d’un 
bien qu’il a fait fans le vouloir, nous lui 
devons une éternelle reconnoiffance de 
nous avoir procuré ce chef-d'œuvre. 
Maïs ce qui ajoute encore au mérite de 
ce morceau précieux, c'eft que l’Auteur 
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s’y -eft peint lui-même fans y penfer; 
ceux qui l’ont connu, croient l'enten- 
dre, & la poftérité s’aflurera, en lifant 
fa Défenfe, que fa converfation n'étoit 
pas inférieure à fes Ecrits ;. éloge que 
bien peu de grands Hommes ont mérité. 
Une autre circonftance lui aflure plei- 
nement l'avantage dans cette difpute: le 
Critique qui, pour preuve de fon atta- 
chement à la Religion, en déchire les Mi- 
niftres, accufoit hautement le Clergé de 
France, & fur-tout la Faculté de ‘1 héo- 
logie, d'indifférence pour la Caufe de 
Dieu, en ce qu’ils ne profcrivoient pas 
authentiquement un fi pernicieux Ou- 
vrage. La Faculté étoit en droiït.de mé- 
prifer le reproche d’un Ecrivain fans 
aveu, mais il s’agifloit de la Religion; 
une délicatefie louable lui a fait prendre 
le parti d'examiner l’Efprit des Loix. 
Quoiqu’elle s’en occupe depuis plufieurs 
années, elle n'a rien prononcé jufqu’icis 
& fût-il échappé à Mr. de Montefquieu 
quelques inadvertances légeres,. prefque 
inévitables dans une carriere fi vafte, 
Pattention longue & fcrupuleufe qu’elles 
auroient demandée de la part du Corps 
le plus éclairé de l'Eglife, prouveroit au 
moins combien elles feroient excufables. 
Mais 
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Mais ce Corps, plein de prudence, ne 
précipitera rien dans une fi importante 
matiere: il connoît les bornes de la Raï- 
fon & de la Foi; ïl fait que l'Ouvrage 
d’un Homme de Lettres ne doit point 
être examiné comme celui d’un Théolo- 
gien; que les mauvaifes conféquences 
auxquelles une propofition peut donner 
lieu par des interprétations odieufes, ne 
rendent point blâmable la propofition en 
elle-même; que d’ailleurs nous vivons 
ans un fiecle malheureux, où les inté- 
rêts de la Religion ont befoin d’être mé- 
nagés, & qu'on peut lui nuire auprès 
des Simples, en répandant mal-à-propos 
fur des Génies du premier ordre le foup- 
çon d'incrédulité; qu'enfin, malgré cet. 
te accufation injufte, Mr. de Montef- 
quieu fut toujours eftimé, recherché, 
accueilli par tout ce que l'Eglife a de plus 
refpeétable & de plus grand: eût-il con- 
fervé auprès des Gens de bien la confidé- 
ration dont il jouifloit, s'ils l’euflent re- 
gardé comme un Ecrivain dangereux ? 
Pendant que des infectes le tourmen- 
toient dans fon propre pays, l'Angleter- 
re élevoit un monument à fa gloire. En 
1752, Mr. Daflier, célebre par les Mé- 
dailles qu'il a frappées à l'honneur de plu- 
Tome ZI, F £ 
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fieurs Hommes illuftres, . vint de Lon- 
dres ä Paris pour frapper la fienne. Mr. 
de la Tour, cet Artifte fifupérieur par 
fon talent, &:f1 eftimable par fon défin- 
téreffement «& l'élevation de fon ame, 
avoit ardemmerit défiré de donner un 
nouveau luftre à fon pinceau, en tranf. 
mettant à la poftérité le portrait de l’Au- 
teur de l’Éfprit des Loixs il ne-vouloit 
que la fatisfaction de le peindre, & il 
méritoit, comme ÂApelle, que cet hon- 
eur fui fût réfervé: maïs Mr. de Mon- 
tefquieu, d'autant plus avare du tems de 
Mr. de la Tour que celui-ci en étoit plus 
prodigue, fe refufa conftamment & po- 
Jiment à fes preffantes follicitations. Mr. 
Daffier efluya d’abord des difficultés fem- 
blables : ,, Croyez-vous”, dit-il enfin à 
Mr. de Montefquieu, ,, qu'il n’y ait pas 
,, autant d’orgueil à refufer ma propofi- 
» tion qu'a l’accepter”? Défarmé par 
cette plaifanterie, il laïffa faire à Mr. 
Daffer tout ce qu'il voulut, 

L’Auteur de l’efprit des Loix jouifloit 
enfin paifiblement de fa gloire, lorfqu’il 
tomba malade au commencement de Fé- 
vrier 1755. Sa fanté naturellement déli- 
ceate commençoit à s’altérer depuis long- 
tems par l'eftet lent & prefqu'infailible 
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des études profondes, par les chagrins 
qu’on avoit cherché à lui fufciter fur fon 
Ouvrage ; enfin par le genre de vie qu’on 
le forçoit de mener à Paris, & qu’il fen- 
toit lui être funefte. Mais lempreflement 
avec lequel on recherchoïit fa fociété é- 
toit trop vif pour n'être pas quelquefois 
indifcret; on vouloit, fans s’en appercee 
voir, jouir de lui aux dépens de lui-mê- 
me. À peine la nouvelle du danger où 
il étoit fe fut -elle répandue, qu’elle de- 
vint l’objet des converfations & de lin- 
quiétude publique; fa maifon ne défem- 
plifloit point de perfonnes de tout rang 
qui venoient s'informer de fon état, les 
unes par un intérêt véritable, les autres 
pour s’en donner l'apparence, ou pour 
fuivre la foule. Sa Majefté, pénétrée 
de la perte que fon Royaume alloit fai- 
re, en demanda plufeurs fois des nou- 
velles: témoignage de bonté & de jufti- 
ce qui n'honore pas moins le Monarque 
que le fajet. La fin de Mr. de Montef- 
quieu ne fut point indigne de fa vie. Ace 
cablé de douleurs cruelles, éloigné d’une 
famille à qui il étoit cher, & qui n’a pas 
eu la confolation de lui fermer les yeux, 
entouré de quelques amis; & d’un plus 
grand nombre de Res: il confer- 
di 
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va jufqu’au dernier moment la paix & 
l'égalité de fon ame. Enfin, après avoir 
fatisfait avec décence à tous fes devoirs, 
plein de confiance en l'Etre éternel au- 
quel il alloit fe rejéindre , il mourut avec 
Ja tranquillité d'un Homme de bien, qui 
n’avoit jamais confacré fes talens qu'à 
l'avantage de la Vertu & de l'Humanité. 
La France & l’Europe le pérdirent le 10 
Février 1755, à l'âge de foixante-fix 
ans révOIuS. 

Toutes les Nouvelles publiques ont 
annoncé cet événement comme une Cala- 
mité. On pourroit appliquer à Mr. de 
Montefquieu ce qui a été dit autrefois 
d’un illuftre Romain, que perfonne en 
apprenant fa mort n’en témoigna de joie, 
que perfonne même ne l'oublia dès qu'il 
ne fut plus. Les Etrangers s’empreflerent 
de faire éclater leurs regrets; & Milord 
Chefterfeld, qu’il fuffit de nommer, fit 
imprimer dans un des Papiers publics de 
Londres un article en fon honneur , arti- 
cle digne de l’un & de l’autre; c’eft le 
portrait d'Anaxagore tracé par Périclès 
(c). L'Académie Royale des Sciences & 


{:) Voici cer éloge en Anglois, tel qu’on le lit dans la 
Gazette appellée Evening-toff, ou Poffe du foir: 
Oa che 1oth of chis month, died at Paris, univerdalls 
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des Belles-Lettres de Prufle, quoiqu'on 
n'y foit point dans l’ufage de prononcer 
l’éloge des ,Affociés étrangers, a cru de- 
voir lui faire cet honneur , qu’elle n’a fait 
encore qu'à lilluftre Jean Bernoulli ; Mr. 
de Maupertuis, tout malade qu’il étoit, 
a rendu lui-même à fon ami ce dernier 
devoir, & n’a voulu fe repofer fur per- 
fonne d’un foin f; cher & fi trifte. A 
tent de fuffrages éclatans en faveur de 
Mr. de Montefquieu, nous croyons pou- 
voir joindre fans indifcrétion les éloges 
que lui a donnés en notre préfence le 
Monarque même auquel cette Académie 
célebre doit fon luftre, Prince fait poux 
fentir les pertes de la Philofophie, & 
pour l’en confoter. : 

Le 17 Février, l’Académie Françoife 


and fincerely regretted , Charles Secondat, Baron of Mon 
tefquieu, and Preldent à mortier on the Parliament of : 
Bordeaux. His virtues did honour co human nature, hia 
writings jufiice, À friend to mankind, he afferted their 
undoubted and inalienable rights with freedom, even in 
his own country, whofe prejudices in matters of Religion 
and Governement (5! faut fe reffouvenir que c’eff nn An= 
gloïs qui parle) he had long lamented , and endeavoured' 
(not withouc fome fuccefl) to remove. He well knew 
and juftly admired the happy conftitution of this country, 
where &x’d and known Laws equally-reftrain Monarchy 
from Tyranny , and liberty from licentioufnefl, His Works 
will illuftrare his name, and furvive him, as long as right 
reafon, moral obligation, and the true fpirit of laws, 
shall be underftood, refpeéted and maintained, 


pu 
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lui fit, felon l'ufage, un Service folen- 
nel, auquel, mäigré la rigueur de la fai- 
fon , prefque tous les Gens deæLettres de 

e Corps qui n'étoient point abfens de 
Paris, fe firent un devoir d’affifter. On 
auroït dà dans cette trifte Cérémonie, 
placer l'Efprit des Loix far fon cercueil, 
comme on expofa autrefois, vis-à-vis 
e cercueil de Raphaël, fon dernier Ta- 
bieau de la Transfiguration. Cet appareil 
fimple'& touchant eût été une belle O- 
raifon funebre. 

Jufu’ici nous n'avons confidéré Mr. 
de Montefquieu que comme Ecrivain & 
Philofophe; ce feroit lui dérober la moi- 
uié de fa gloire, que de pañfer fous filence 
és agrémens & fes qualités perfonnelles, 

Il étoit dans le commerce d'une dou- 
ceur & d’une gaieté toujours égales. Sa 
converfation étoit légere, agréable, & 
in{iructive par le grand nombre d'hom- 
mes & de peuples qu’il avoit connus. El- 
le éroit coupée comme fon ftyle, pleine 
de fel & de faillies, fans amertume & 
fans fatyre. Perfonne ne racontoit plus 
vivement, plus promptement, avec plus 
de grace & moins d’apprêt; il favoit que 
la fin d’une hiftoire plaifante en eft tou- 
jours le but; il fe hâtoit donc d’y arri- 
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ver, @& produifoit l’effet fans l'avoir 
promis. 

Ses fréquentes diftraétions ne le ren- 
doient que plus aimable; il en fortoit 
tou'ours par quelque trait inattendu qui 
réveilloit la converfation languiffantes 
d’ailleurs elles n'étoient jamais ni jouées, 
ni choguantes, n1 importunes: le feu de 
fon efprit, le grand nombre d'idées dont 
il étoit plein, les faifoient naître, mais 
il ny tomboit jamais au milieu d’un en- 
tretien intéreffänt ou férieux ; le defir de 
plaire à ceux avec qui il fe trouvoit, le 
rendoit alors à eux fans affectation & 
fans effort. 

Les agrémens de fon commerce te- 
noient non feulement à fon caractere & 
à fon efprit, mais à l'efpéce de régime 
qu'il obférvoit dans l'étude, Quoique 
capable d’une méditation profonde & 
Jong-tems foutenue, il n'épuifoit jamais 
fes forces, il quittoit toujours le travail 
avant que d'en reflentir la moindre im- 
preflion de fatigue. | 

Il étoit fenfible à la gloire, mais il ne 
vouloit y parvenir qu'en la méritant; ja- 


mais 1] na cherché à augmenter la fien- 
ne par ces manœuvres fourdes, par ces 


voies obfcures & honteufes, qui desho- 
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norent la perfonne fans ajouter au nom 
de l’Auteur. | | 
Digne de toutes les diftinétions & de 
toutes les récompenfes , il re demandoit 
rien, & ne s’étonnoit point d'être ou- 
blié ; mais il a ofé, même dans des cir- 
conftänces délicates, protéger à la Cour 
des Hommes de Lettres perfécutés, cé- 
Jebres & malheureux, & leur a obtenu 
des graces,: 
uoiqu'il vécût avec les Grands, foit 
par néceflité, foit par convenance, foit 
par goût, leur fociété n étoit pas necef- 
faire à fon bonheur. Il fuyoit dès qu’il 
le pouvoit à fa Terre; il y retrouvoit a- 
vec joie fa philofophie, fes livres & le 
repos. Entouré de gens de la campa- 
gne dans fes heures de loifir, après avoir 
étudié l’homme dans le commerce du 
Monde & dans l’hiftoire des Nations ;il 
étudioit encore dans ces ames fimples 
que la nature feule a-inftruites, & il 
y trouvoit à apprendre; il converfoit 
gaiement avec eux, il leur cherchoït de 
Fefprit comme Socrate; il paroifloit fe 
plaire autant dans leur entretien que dans 
les Sociétés les plus brillantes, fur-tout 
quand il terminoit leurs différends & 
foulageoïit leurs peines par fes bienfaits. 
Rien 
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Rien n’honore plus fa mémoire que 
Pœconomie avec laquelle il vivoit, & 
qu'on a ofé trouver exceflive dans un 
monde avare & faftueux, peu fait pour 
en pénétrer les motifs, & encore moins 
pour les fentir. Bienfaifant, & par con. 
féquent juite, Mr. de Montefquieu ne 
vouloit rien prendre fur fa famille, ni 
des fecours qu'il donnoit aux malheu- 
reux, ni des dépenfes confidérables aux- 
quelles fes longs voyages; la foiblefle de 
fa vue & lPimpreflion de fes Ouvrages l’a 
voient obligé. Il a tranfmis à fes enfans, 
fans diminution ni augmentation, l'héri- 
tage qu'il avoit reçu de fes peres;. il n’y 
a rien ajouté que la gloire de fon nom 
& l'exemple de fa vie. 

Il avoit époufé en 1715 Demoifelle 
Jeanne de Lartigue, fille de Pierre de 
Lartigue, Lieutenant - Colonel au Régi- 
ment de Maulévrier ; en a eu deux fil- 
les & un fils, qui par fon caractere, fes 
mœurs &-fes Ouvrages, s’eft montré dir 
gne d’un tel pere. 

Ceux qui aiment la vérité & la patrie 
ne feront pas fâchés de trouver ici quel- 
ques-unes de fes maximes:. ikpenfoit 

Que chaque portion-de l'Etat doit être 
également foumife aux Eoix: mais que: 

EF 5 | 
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les Privilèges de chaque portion de l’E- 
tat doivent être refpeétés, lorfque leurs 
effets n'ont rien de contraire au Droit 
naturel, qui oblige tous les Citoyens à 
concourir également au Bien public; que 
la poffeflion ancienne étoit en ce genre 
le premier des titres & le plus invio- 
able des droits, qu'il étoit toujours 1in- 
jufte & quelquefois dangereux de vou- 
Joir ébranler : 

Que les Magiftrats, dans quelque cir- 
conftance & pour quelque grand intérêt 
de Corps que ce puifle être ne doivent 
jamais être que Magiftrats, fans parti 
& fans paflion comme les Loïix qui ab- 
folvent & puniflent fans aimer ni haïr. 

Il difoit enfin, à l’occafion des Difpu- 
tes Eccléfiaftiques qui ont tant occupé les 
Empereurs & les Chrétiens Grecs, que 
les Querelles Théologiques, lorfqu'elles 
cefflent d’être renfermées dans les Eco- 
les, deshonorent infailliblement une Na- 
tion aux yeux des autres: en effet, le mé- 
pris même des Sages pour ces querelles 
ne Ja juftifie pas; parce que les Sages 
faifant par-tout le moins de bruit & le 
plus petit nombre, ce n’eft jamais für 
eux qu'une Nation eft jugée. 

L'importance des Ouvrages dont nous 
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avons eu à parler dans cet Eloge, nous 
en a fait pifler fous filence de moins 
confidérables, qui fervoient à l’Auteur 
comme de délafflement, & qui auroient: 
fuffi pour l'Eloge d’un autre. Le plus 
remarquable eft le Temple de Gnide, qui 
fuivit d’aflez près les Lettres Perfanes. 
Mr. de Montefquieu, après avoir été 
dans celles-ci, Horace, ‘Fhéophrafte 
& Lucien, fut Ovide & Anacréon dans 
ce nouvel Effai: ce n’eft plus l'amour 


defpotique de l'Orient qu’il fe propofe : 


de peindre, c’eft la délicateffe & la naï- 
veté de l'amour paftoral, tel qu’il eft 
dans une ame neuve que le commerce 
des hommes n’a point encore corrompue, 
L’Auteur, craignant peut-être qu’an ta- 
bleau fi étranger à nos mœurs ne parût 
trop languïffant & trop uniforme, 4 
cherché à l’animer par les peintures les 
plus riantes; 1l tranfporte le Leéteur- 
dans des lieux enchantés, dont à-la. 
vérité le fpeétacle intérefle peu l’aämanc 
heureux, mais dont la defcription flatte 
au moins l'imagination quand les defirs 
font fatisfaits. Emporté par fon fujet. 
1 à répandu dans fa profe ce ftyle ani- 
mé, figuré & poétique, dont le Roman 
de Télémaque a cu parmi nous le 
6 
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premier modele, Nous ignorons pour 
quoi quelques Cenfeurs du Temple de 
Gnide ont dit à cette occafion, qu’il au- 
roit eu befoin d’être en vers. Le ftyle 
poétique, fi on entend, comme on le 
doit, par ce mot un ftyle plein de cha- 
Jeur & d'images, n’a pas befoin, pour 
être agréable, ‘de. la marche uniforme & 
cadencée de la verffication ; mais fi on 
ne fait confifter ce ftyle que ‘dans une 
diction chargée d’épithetes oïfives, dans 
les peintures froides & triviales des aïles 
& du carquois de l'amour, & de feme 
blables objets, la verfification n’ajoute- 
ra prefque aucun mérite: à ces ornemens 
ufés; on y cherchera toujours en vain 
ame & la vie. Quoi qu'il en foit, le 
Temple de Gnide étant; une efpece de 
Poëme en profe, c’eft à nos Ecrivains 
les plus célebres en ce genre à fixer le 
rang quil doit occuper; 1l mérite de 
pareils Juges; nous croyons du moins 
que les peintures de cet Ouvrage fou- 
tiendroient avec fuccès une des principa: 
les épreuves des defcriptions poétiques, 
celle de les repréfenter fur la toile. Mais 
ce qu'on doit fur tout remarquer dans le 
Femple de Gnide, c’eft qu'Anacréon 
même y efttoujours obfervateur 6 phi- 
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Jofophe. Dans le-IV. Chant, il pa- 
roît décrire les mœurs des Sibarites, & 
on s'apperçoit aifément que ces mœurs 
font les nôtres. La préface porte fur- 
tout l'empreinte de l’Auteur des Lettres 
Perfanes. En préfentant le ‘Femple de 
Gnide comme la Traduction d’un Ma- 
nufcrit Grec, plaifanterie défigurée de- 
puis par tant de mauvais Copiftes, il en 
prend occafion de peindre d’un trait de 
plume l’ineptie des Critiques & le pédan- 
tifme des Traduéteurs, & finit par ces 
paroles dignes d’être rapportées: ,, Si 
»» les gens graves defirolent de moi 
; quelque Ouvrage moins frivole, -je 
», luis en état de les fatisfaire: il y a 
» trente ans que je travaille à un Livre 
» de douze pages, qui doit contenir 
tout ce que nous favons fur la Méta- 
phyfique, la Politique & Ja Morale, 
& tout ce que de très-grands Auteurs 
;, Ont oublié dans les volumes qu’ils ont 
, publiés fur ces matieres.” 

Nous regardons comme une des plus 
honorables récompenfes de notre tra= 
vail, lintérêt particulier que Mr. de 
Montefquieu prenoit à l'Encyclopédie, 
dont toutes les reflources ont été jufqu'à 
préfent dans le courage & l’émulation 
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de fes Auteurs. Tous les Gens de Let. 
tres, felon lui, devoient s’'emprefler de 
concourir à l'exécution de cette entrepri- 
fe utile; il en a donné l'exemple avec 
Mr. de Voltaire, & plufieurs autres E- 
crivains célebres. Peut-être les travere 
fes que cet Ouvrage a efluyées, & qui 
Jui rappelloient les fiennes propres, l’in- 
térefloient-elles en notre faveur,  Peut- 
être étoit-il fenfible, fans s’en apperce- 
voir, à la juftice que nous avions ofé lui 
rendre dans le premier Volume de l’En- 
cyclopédie , lorfque perfonne n’ofoit en- 
core élever fa voix pour le défendre. H 
nous deftinoit un article fur /2 Got, qui 
a été trouvé imparfait dans fes papiers ; 
nous le donnerons en cet état au Pablic; 
& nous le traiterons avec le même ref. 
peét que Rome témoigna autrefois pour 
les dernieres paroles de Seneque. La 
mort l’a empêché d'étendre plus loin fes 
bienfaits à notre égard, & en joignant 
nos propres regrets à ceux de l'Europe 
entiere, nous pourrions écrire fur fon 
tombeau: f 

Finis vite ejus nobis lufuofus, Patrie: 
triflis, Extrancis ctiam ignoti/que non fine 
Curâ. fuit, 

Facit, in Agricol, ©, 433 


Ru RE DEN An NE 
7 . . . CE Ex) Cie [RO . Le . . .. + " Cr 
y 8: ANA ax CG AS UN AN ce) a y Lo UD CS Go 


ANALTSE 
DE L'ESPRIT DES LOIX, 


Pour fervir de fuite à l'Eloge de Mr. le 
Préfident de Munte/quieu. 


Fe plupart des Gens de Lettres qui ont parlé 
de l’Ejÿrit des Loix , s'étant plus attachés à: 
Je critiquer qu'à en donner une idée jufte, nous 
allons tâcher de fuppléer à ce qu'ils auroient dù 
faire, & d’en développer le plan, le caraétere 
& l'objet: Ceux qui en trouveront l'analy{e: 
trop longue, jugeront peut-être après l’avoir 
lue, qu’il n'y avoit que ce feul moyen de bier 
faire faifir la méthode de l’Auteur. On doit fe: 
fouvenir d’ailleurs que l'hiftoire des Ecrivains 
célebres n’eft que celle de leurs penfées & de- 
leurs’ travaux, & que eette partie de leur éloge 
en eft la plus effentielle & la plus utile, 

Les hommes dans l’état de nature, abftraétion 
faite de toute Religion , ne connoiffant dans 
les différends qu’ils peuvent avoir, d'autre loi. 
que celle des animaux, le droit du plus fort, on: 
doit regarder l'établiffement des Sociétés comme 
une efpece de Traité contre ce Droit injufte; 
Traité deftiné à établir entre les différentes par- 
ties du genre humain une forte de balance. Mais 
il en eft-de l’équilibre moral comme du phyli- 
que, il eft rare qu'il foit parfait & durable; & 
les Traités du genre humain font comme les 
Traités entre nos Princes, une femence conti- 
nuelle de divifions. L'intérêt, le befoin & le 
plaifir ont rapproché les hommes; mais ces mé- 
mes motifs les pouffent fans cefle à vouloir jouiz 
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des avantages de la fociété fans en porter Îles 
charges ; & c'eft en ce fens qu’on peut dire a- 
vec l’Auteur, que les hommes, dès qu’ils font 
en fociété, font en état de guerre. Car la guer- 
re fuppofe dans ceux qui fe la font, finon l’éga. 
lité de force, au moins l'opinion de cette éga- 
ité, d’où naît le defir & l’efpoir mutuel de fe 
vaincre: ot dans l’état de fociété, fi la balance 
n’eft jamais parfaite entre les hommes, elle n’eft 
pas non plus trop inégale: au contraire ,; dans 
Pétat de nature les hommes ne feroient point 
en état de guerre proprement dite; car ou ils 
n’auroient rien à fe difputer, ou fi Ja nécefité 
les y obligeoit, on ne verroit que la foibleffe 
fuyant devant la force, des oppreffeurs fans 
combat & des opprimés fans réfiftance. 

Voilà donc les hommes , réunis & armés 
tout-à-la-fois, s’embraffant d’un côté, fi on 
peut parler ainfi, & cherchant de l’autre à fe 
bleffer mutuellement. Les Loix font le lien 
plus ou moins eflicace, deftiné à fufpendre ou à 
retenir leurs coups; mais l'étendue prodigieufe 
du Globe que nous habitons, la nature difFé- 
rente des régions de la Terre & des Peuples qui 
la couvrenc, ne permettant pas que tous les 
hommes vivent fous un feul & même Gouver- 
nement, le-genre humain a dû fe partager en 
un certain nombre d'Etats, diftingués par la 
différence des loix auxquelles ils obéiffent. Un 
feul Gouvernement n'’auroit fait du genre bu- 
main qu’un corps exténué & languifflant, éten- 
du fans vigueur fur la furface de la Terre; les 
différens Etats font autant de corps agiles. & 
robuftes , qui en fe donnant la main les uns 
aux autres, n'en forment qu’un, & dont l’ac- 
tion réciproque entretient par -tout le mOouves 
ment & la: vie. 
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On peut diftingucr trois fortes de Gouver- 
pemens; le Reépublicain,.le Monarchique, le 
Defpotique. Dans le Républicain, le peuple en 
corps à la fouveraine puiffance; dans le Mo- 
narchique, un feul gouverne par des loix fon- 
damentales ; dans le Defpotique, on ne con- 
noit d'autre loi que la volonté du Maître, ou 
plutôt du Tyran. Ce n'’eft pas à dire qu'il n’y 
ait dans l'Univers que ces trois efpeces d'Etats ; 
ce n’eft pas à dire même qu'il y ait des Etats 
qui appartiennent uniquement & rigoureufe- 
ment à quelqu'une de ces: formes ; la plupart 
font, pour ainfi dire, mi-partis ou nuancés. Îles 
uns des autres : ici la Monarchie incline au Def. 
potifme: là le Gouvernement Monarchique eft 
combiné avec le Républicain; ailleurs ce n’eft 
pas le peuple’entier, c'eft feulement une partie 
du peuple qui fait les loix. Mais la divifion 
précédente n'en eft pas moins exacte & moins 
jufte. Les trois efpeces de Gouvernemens qu’el- 
le renferme font tellement diftinguées , qu'’el- 
les n’ont proprement rien de commun; & d'ail- 
leurs tous les Etats que nous connoiflons par- 
ticipent de l’une ou de l’autre. Il étoit donc 
néceflaire de former de ces trois efpeces des 
clafles particulieres, & de s'appliquer à déter- 
miner. les loix qui leur font propres; il fera fa- 


cile enfuite de modifier ces loix dans l’applica- 


tion à quelque Gouvernement que.ce foit, fe- 
lon qu’il appartiendra plus ou moins à ces dif- 
férentes formes. 

Dans les divers Etats, les loix doivent être 
relatives à leur nature, c’eft-i-dire, à ce quiles 
conftitue, & à leur principe, c’eft-à-dire, à ce 
qui les foutient & les fait agir; diftinétion. im- 
portante, la clé d’une infinité de loix, & dont 
l’Auteur tire bien des conféquences. 


a 
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Les principales loix relatives à la nature de 
Ja Démocratie, font, que le peuple y foit à 
certains égards le Monarque, à d’autres le Su- 
jet ; qu'il élife & juge fes Magifirats, & que 
les Magiftrats en certaines occafions décident. 
La nature dela Monarchie demande qu'il y ait 
entre le Monarque & le Peuple beaucoup de 
pouvoirs & de rangs intermédiaires, & un 
Corps dépoñfitaire des loix, médiateur entre les 
Sujets & le Prince. La nature du Defpotifme 
exige que le Tyran exerce fon autorité, ou par 
lui feul, ou par un feul qui le repréfente. 

Quant au principe des trois Gouvernemens, 
celui de la Démocratie eft l'amour de la Répu- 
blique, c’eff-i-dire de l'égalité; dans les Mo- 
nafchies, où un feul eft le difpenfateur des dif- 
tinétions & des récompenfes, & où l’on s’ac- 
coutume à confondre l'Etat avec ce feul hom- 
me , le principe eft l’honneur, c’eft-à-dire, 
Fambition & l’amour de l’eftime; fous le Def- 
potifme enfin, c’eft la crainte. Plus ces prin- 
cipes font en vigueur, plus le Gouvernement 
eft ftable; plus ils s’alterent & fe corrompent, 
plus il incline à fa deftruétion. Quand l’Au- 
teur parle de l'égalité dans les Démocraties, ik 
n'entend pas une égalité extiême, abfolue, & 
par conféquent chimérique; il entend cet heu- 
reux équilibre qui rend tous/les citoyens égale- 
ment foumis aux loix, & également intérefiés 
à les obferver. 

Dans chaque Gouvernement les loix de l’édu- 
cation doivent être relatives au princige ; on 
entend ici paï édusation, celle qu'on reçoit en: 
entrant dans le monde, & non celle des parens 
& des maîtres , qui fouvent y eft contraire, 
fur-tout dans certains Etats. Dans les Monar- 
chies, l'éducation doit avoir pour objet l’urba- 
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nité & les égards réciproques; dans les Etats 
Defpotriques , la terreur & l’aviliflement des 
elprits ; dans les Républiques on a befoin de 
toute la puiffance de l'éducation; elle doît in- 
fpirer un fentiment noble, mais pénible, lere- 
noncement à foi-même, d'où naît l’amour de 
la Patrie. 

Les loix que le Légiflateur donne, doivent 
être conformes au principe de chaque Gouver- 
nement ; dans la République , entretenir l’é- 
galité & la frugalité; dans Ja Monarchie, fou: 
tenir la Nobleffe fans écrafer le peuple ; fous 
le Gouvernement Defpotique, tenir également 
tous les Etats dans le filence. On ne doit point 
accufer Mr, de Montefquieu d'avoir ici tracé: 
aux Souverains les principes de pouvoir arbi- 
traire, dont le nom feul eft fi odieux aux Prin- 
ces juftes, & à plus forte raifon aux citoyens 
fages & vertueux. C'eff travailler à l'anéantir 
que de montrer ce qu’il faut faire pour le con- 
ferver : la perfection de ce Gouvernement en 
eft la ruine; & le Code éxaët de la tyrannie, tel 
que l’Auteur le donne, eft en même tems la 
fatyre & le fléau le plus redoutable des Tyrans. 
A l’égard des autres Gouvernemens , ils ont 
chacun leurs avantages; le Képublicain eft plus 
propre aux petits Ltats, le Monarchique aux 
grands ; le Républicain plus fujet aux excès, le 
Monarchique aux abus; le Républicain appor- 
te plus de maturité dans l'exécution des loix, le 
Monarchique plus de promptitude. 

La différence des principes des trois Gouver- 
nemens doit en produire dans le nombre &. 
l’objet des loix, dans la forme des jugemens &: 
la nature des peines. La confticution des Mo- 
narchies étant invariable & fondamentale, exi- 
ge plus de loix civiles & de tribunaux, afin que: 
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la juftice foit rendue d’une maniere plus uni 
forme & moins arbitraire. Dans les Etats mo- 
dérés, foit Monarchies, foit Républiques, on 
ne fauroit apporter trop de formalités aux loix 
criminelles. Les peines doivent non feulement 
être en proportion avec le crime, mais encore 
les plus douces qu’il eft poflible, fur-tout dans 
Ja Démocratie ; l'opinion attachée aux peines 
fera fouvent plus d'effet que leur grandeur mê- 
me, Dans les Républiques, il faut juger felon 
la loi, parce qu'aucun particulier n'eft le mai- 
tre de l’altérer. Dans les Monarchies, la clé- 
mence du Souverain peut quelquefois l’adoucir, 
mais les crimes ne doivent jamais y être jugés 
que par les Magiftrats expreflément chargés d’en 
connoître. Enfin, c’eft principalement dans les 
Démocraties que les loix doivent être féveres 
contre le luxe, le relâchement des mœurs & la 
féduétion des femmes. : Leur douceur & leur 
foibleffle même les rend affez propres à gou- 
verner dans les Monarchies, & l'Hiftoire prou- 
ve que fouvent elles ont porté la couronne 2- 
vec gloire. 

Mr. de Montefquieu ayant ainfi parcouru 
chaque Gouvernement en particulier, les exa- 
mine enfuite dans le rapport qu'ils-peuvent a- 
voir les uns aux autres, mais feulement fous 
Je point de vue le plus général, c’eft-à-dire 
fous celui qui eft uniquement relatif à leur na- 
ture & à leur principe. linvifagés de cette ma- 
niere, les Etats ne peuvent avoir d’autres rap- 
ports que celui de. fe défendre ou d’attaquer. 
Les Républiques devant par leur nature renfer- 
mer un. petit Etat, elles ne peuvent fe défendre 
fans alliance, mais c’eft avec des Républiques 
qu'elles doivent s’allier; la force défenfive de 
la Monarchie confifte principalement à avoir 
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des frontieres hors d’infalte. Les Etats ont, com 
me jes hommes, le droit d’attaquer pour leur 
propre confervation: du droit de la guerre dé- 
rive celui de conquête; droit néceéflaire, légi: 
time & malheureux, qui laif]e toujours à payer 
une dette immenfe pour s'acquitter envers la nature 
humaine, & dont la loi générale eft de faire 
aux vaincus le moins de mal qu’il eft poffible, 
Les Républiques peuvent moins conquérir que 
les Monarchies; des conquêtes immenfes fup- 
pofent le Defpotifme ou l'aflurent. Un des 
grands principes de l'efprit de gonquête doit 
être de rendre meilieure, autant qu'il eft poffi- 
ble, la condition du peuple conquis; c’eft fa- 
tisfaire tont-à-la-fois la loi naturelle & Ia maxi- 
me d'Etat. Rien n’eft plus beau que le Traité 
de paix de Gelon avec les Carthaginois, pat 
lequel il leur défendit d’immoler à l'avenir leurs 
propres enfans. Les Efpagnols, en conquérant. 
le Pérou, auroient dû de-même obliger les ha- 
bitans à ne plus immoler des homines à leurs 
Dieux; mais ils crurent plus avantageux d’im- 
moler ces peuples mêmes; ils n’eurent plus pour 
conquête qu'un vafte défert; ils furent forcés 
à dépeupler leur pays, & s’affoiblirent pour 
toujours par leur propre viétoire. On peut ê- 
tre obligé quelquefois de changer les loix du 
peuple vaincu; rien ne peut jamais obliger de 
lui ôter fes mœurs ou mème fes coutumes, qui 
font fouvent toutes fes mœurs. Maïs le moyen 
le plus für de conierver une conquête, c’eft de 
mettre, s’il'eft poflible, le peuple vaincu au ni- 
veau du peuple conquérant, de lui accorder les 
mêmes droits & les mêmes privileges ; c’eft ain- 
fi qu'én ont fouvent ufé les Romains, c’eft ain- 
fi fur-tout qu'en ufa Céfar à l'égard des Gaulois, 
Jufqu'’ici, en confidérant chaque Gouverne- 
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ment tant en lui-même que dans fon rapport 
aux autres, nous n'avons eu égard ni à ce qui 
doit leur être commun, ni aux circonftances 
particulieres tirées ou de la nature du pays, ou 
du génie des peuples: c’eft ce qu'il faut mainte- 
nant développer. 

La loi commune de tous les Gouvernemens, 
du moins des Gouvernemens modérés, & par 
conféquent juftes, eft la liberté politique dont 
chaque citoyen doit jouir. Cette liberté n’eft 
point la licence abfurde de faire tout ce qu’on 
veut, mais le pouvoir de faire tout ce que les 
loix permettent. Elle peut-être envifagée ou 
dans fon rapport à la conftitution, ou dans fon 
rapport au citoyen. 

Il y a dans la conftitution de chaque Œtat 
deux fortes de pouvoirs, la puiflance légiflati- 
ve & l’exécutrice; & cette derniere a deux ob- 
jets, l’intérieur de l'Etat & le dehors. C’eft de 
la diftribution légitime & de la répartition con- 
venable de ces différentes efpeces de pouvoirs, 
que dépend la plus grande perfeétion de la li- 
berté politique par rapport à la conftitution. 
Mr. de Montefquieu en apporte pour preuve la 
conftitution de la République Romaine, & cel- 
le de l’Angleterre. Il trouve le principe de cel- 
le-ci dans cette loi fondamentale du Gouverne- 
ment des anciens Germains , que les affaires 
peu impoitantes y étoient décidées par les 
Chefs , & que les grandes étoient portées au 
tribunal de la iNation, après ‘avoir auparavant 
été agitées par les Chefs. Mr. de Montefquieu 
n’examine point fi les Anglois jouiflent ou non 
de cette extrême liberté politique que leur con- 
ftitution leur donne, il lui fuffit qu’elle foit 
établie par leurs loix: il eft encore plus éloi- 
gné de vouloir,faire la fatyre des aûtres Etats; 
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il croit au contraire que l'excès, même idans le 
bien, n'eft pas toujours defirable, que la li- 
berté extrême ’a fes inconvéniens comme l’ex- 
trème fervitude, & qu'en général la nature hu- 
maine s’accommode mieux d'un Etat moyen. »* 
La liberté politique confidérée par rapport au 
citoyen, confifte dans la füreté où il eft à l'abri 
des loix, ou ‘du moins dans l'opinion de cette 
füreté, qui. fait qu'un citoyen n’en craint point 
un autre. C’eft principalement par la nature & 
la: proportion des peines, que cette liberté s'é- 
tablit-ou fe détruit. Les crimes contre la Reli- 
gion doivent étre. punis par la privation des 
biens que la Religion procure; les crimes con- 
tre les mœurs, par la honte; les crimes contre 
la tranquillité publique, par la prifon ou l'exil; 
les crimes contre la füreté, par les fupplices. 
Les. Ecrits doivent être moins punis que les ac- 
tions , jamais les fimples penfées ne doïvent l’ê- 
tres, accufations non juridiques, efpions, let- 
tres anonymes,-toutes ces reflources de Îa ty- 
rannie, également honteufes à ceux qui en font 
J'infirument & à ceux qui s’en fervent , doi- 
vent être profcrites dans un bo Gouvernement 
Monarchique. Il n’eft permis d'accufer qu'en 
face de la loi, qui punit toujours ou l’accufé 
ou le calomniateur. Dans tout autre cas, ceux 
qui gouvernent doivent dire avec l'Empereur 
Conftance: Nous ne faurions fJoupronner celui à 
qui sl a manqué un accufateur, lorfqu'il ne lui man- 
quoit pas un ennemi. C’eft une très-bonne inftitu- 
tion que celle d’une partie publique qui fe char. 
ge au nom de l’État de pourfuivre les crimes, & 
qui ait toute l'utilité des délateurs fans en avoir 
les vils intérêts, les inconvéniens & l’infamie. 
La grandeur des Impôts doit être en propor- 
tion direéte avec la liberté. Ainfi dans les Dé- 
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mocraties ils peuvent être plus grands qu'ail- 
leurs fans être onéreux, parce que chaque ci- 
toyen les regarde comme un tribut qu'il fe 
paye à lui-même, & qui aflure [a tranquillité & 
le. fort de chaque membre.” De plus, dans un 
Etat Démocratique, l’emploi infidele des de- 
niers publics eft plus difficile, parce qu'il eft 
plus aifé de le connoître & de le punir, le dé- 
pofitaire en devant compte, pour ainfi dire, au 
premier citoyen qui l'exige, 

Dans quelque Goüvernement que ce foit, 
l'efpece de tributs la moins onéreufe, eft celle 
qui eft établie fur les marchandifes, parce que 
le citoyen paye fans s’en appercevoir. La quar:- 
tité exceflive de troupes en tems-de paix, n’eft 
qu'un prétexte pour charger le peuple d’im- 
pôts, un moyen d'énerver l'Etat, & un inftru- 
ment de fervitude. La régie des tributs qui 
en fait rentrer le produit en entier dans le Fifc 
public, eft fans comparaifon moins à charge au 
peuple , & par conféquent plus avantageufe, 
lorfqu’elle peut avoir lieu, que la ferme de ces 
mêmes tributs , qui laifle toujours entre les 
mains de quelques particuliers une partie des re- 
venus de l'Etat. Tout eft perdu fur-tout (ce 
font ici les termes de l’Auteur) lorfque la pro- 
feffion de Traitant devient honorable; & elle le 
devient dès que le luxe eft en vigueur. Laifler 
quelques hommes fe nourrir de la fubftance pu- 
blique pour les dépouiller à leur tour, comme 
on l’a quelquefois pratiqué dans certains Etats, 
c’eft réparer une injuftice par une autre, & 
faire deux maux au lieu d’un. 

Venons maintenant , avec Mr. de Montef- 
quieu, aux circonftances particulieres indépen- 
dantes de la nature du Gouvernement, & qui 
doivent en modifier les lois, Les circonftan: 

ces 
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ces qui viennent de la nature du pays font de 
deux fortes; les unes ont rapport au climat, 
tes autres au terrein. Perfonne ne doute que 
le climat n'influe fur la difpofition habituelle 
des corps, & par conféquent fur les caraéteres ; 
c’eft pourquoi les Loix doivent fe conformer au 
phyfique du climat dans les chofes indifféren- 
tes, & au contraire le combattre dans les effets 
vicieux : ainfi dans les pays où l’ufage du vin 
eft nuifible, c’eft une très-bonne Loi que cel- 
le qui l'interdit : dans'les pays où la chaleur 
du climat porte à la pareffe, c’eft une très-bon- 
ne Loi que celle qui encourage au travail. Le 
Gouvernement peut donc corriger les effets du 
climat, & cela fufit pour mettre l'Efprit des 
Loix à couvert du reproche très-injufte qu’on 
lui a fait d'attribuer tout au froid & à la cha- 
leur; car outre que‘la chaleur & Ie froid ne 
font pas la feule chofe par laquelle les climats 
foient diftingués, il feroit aufli abfurde de nier 
certains effets du climet, que*de vouloir lui at- 
tribuer tout. 

L'ufage des efelaves établi dans les pays 
chauds de l’Afie & de l’Amérique, & reprou- 
vé dans les climats temperés de l’Europe, don- 
ne fujet à l’Auteur de traiter de l’efclavage ci- 
vil. Les hommes n'ayant pas plus de droit 
fur la liberté que fur la vie les uns des autres, 
il s'enfuit que l’efclavage , généralement par 
lant, eft contre Ia Loi naturelle, Jin effet, 
le droit d’efclavage ne peut venir ni de la guer- 
re, puifqu'il ne pourroit être alors fondé que 
fur le rachat de la vie, & qu'il n’y a plus de 
droit fur la vie de ceux qui n'attaquent plus; 
ni de la vente qu'un homme fait de lui-même 
à un autre, puifque tout citoyen étant redeva- 
ble de fa vie à l'Etat, lui ef à plus forte rai. 
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fon redevable de fa liberté; & par conféquent 
n’efti-pas le maitre de la vendre. D'ailleurs 
quel feroit le prix de cette vente? ce ne.peut 
être l'argent donné au vendeur, puifqu’au mo- 
ment qu'on. fe rend efclave, toutes les poffef- 
fions appartiennent au maître : or une vente 
fans prix eft aufli chimérique qu’un contrat 
fans condition. Il n'y a peut-être jamais eu 
qu'une doi jufte en faveur de l’efclavage... c’é- 
toit la Loi Romaine qui rendoit le débiteur ef 
clave du créañcier ; encore cette Loi, pour é- 
tre équitable, devoit borner la fervitude quant 
au degré.& quant au tems.. L’efclavage peut 
tout au plus être toléré dans les Etats defpoti- 
ques, où les hommes libres, trop foibies con- 
tre. le Gouvernement , cherchent à, devenir, 
pour leur propre utilité, les efclaves de ceux 
qui tyrannifent l'Etat; ou-bien dans les climats 
dont la chaleur énerve fi fort le corps & afFoi- 
blit tellement le courage, que les hommes n’y 
font portés à un devoir pénible que par la 
crainte du châtiment. 

A.côté de ‘l’efclavage civil on peut placer 
la fervitude domeftique, c’eft-ä-dire, celle où 
les femmes. font dans certains climats : elle peut 
avoir lieu dans ces contrées de l’Afie, où el- 
les font en état d’habiter avec les hommes a- 
vant que de pouvoir faire ufage de leur raifon; 
nubiles par la Loi du climat, enfans par celle 
de la nature. Cette fujettion devient encore 
plus néceflaire dans ‘les pays où la polyzamie 
eft établie; ufage que Mr. de Montefquieu ne 
prétend pas, juftifier dans ce qu'il a de contraire 
à la Religion, mais qui dans les lieux où il eft 
recu, &, (à ne parler que politiquement) peut 
être. fondé jufqu'à un certain point,.ou fur la 
nature du pays, ou fur [e rapport du nombre 
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des femmes au nombre des hommes. Mr. de Mon- 
tefquieu parle à cette occafon de Îa répudia- 
tion & du divorce, & il établit fur de bonnes raï- 
fons que.la répudiation une fois admife, devroit 
être pérmile aux femmes comme aux hommes. 

Si 16 climat a tant d’ influence fur [a fervitu- 
de domeftique & civile, il n’en a pas moins fur 
la fervitude politique, Ceft- à-dire, fur celle 
qui foumet un pe uple à un autre, Les peuples 
du Nord font plus forts & plus courageux qué 
ceux du Midi; ceux-ci doivent donc en géné- 
ral être fubjugués, ceux-là conquérans; ceux- 
ci-efclaves, ceux-là libres. C'’eft aufli ce que 
l'Hiftoire confirme: l'Afie a été conquife onzé 
fois par les peuples du 1 Nord; l'Europe a fouf- 
fert beaucoup moins de révolutions. 

A l'égard des Loix relatives à la nature du 
terrein), il eft clair que la Démocratie convient 
mieux que la Monarchie aux pays ftériles, où 
la terre a befoin de toute l'induftrie des hom- 
mes. La liberté d'ailleurs eft en ce ‘cas une ef- 
pece de dédommagement de la dureté du tra: 
vail. Il faut plus de Loix pour un peuple agri- 
culteur , que pour un peuple qui nourrit des 
troupeaux : pour celui-ci, que pour un peuple 
chaffeur; pour un peuple qui fait ufage de la 
monnoie, que pour celui qui l'ignore. 

Enfin on doit avoir égard au génie particulier 
de Ja Nation. La vanité qui grofiit les objets, 
eft un bon reflort pour le Gouvernement: l’ors 
sueil qui les déprife, eft un reflort dangereux. 
Le Lépiflateur doit refpeëter jufqu'à un certain 
point Tes préjugés , e paflions , les'abus. IL 
doit imiter Solon, -qui avoit donné aux Athé- 
niens, non les meilleures Loix en elles-mêmes, 
mais les meilleures qu’ils puflent avoir: le ca- 
raétere gai de ces peuples demandoit des Loix 
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+ : 
plus faciles ; le caractere dur des Lacédéme. 
niens, des Loïix plus féveres. Les.Loix font 
un mauvais.moyen pour changer les manières & 
les ufagess c'eft par les récompenfes & l’exem- 
ple qu'il faut tâcher d'y parvenir. Il eft ,pour- 
tant vrai en même tems, çué les Loïix d’un 
peuple , quand ‘on n’affeéte pas d’y choquer 
groffiérement & direétement fes mœurs, doi- 
vent influer infenfiblement fur elles, foit pour 
les affermir, foit pour. les changer. 

Aprés avoir approfondi de cette maniere la 
nature & l’efprit des Loix. par rapport aux dif: 
férentes efpeces de pays & de peuples, l’Au- 
eur revient de-nouveau à confidérer les Etats, 
les uns par rapport aux:.autres, D'abord, en 
les comparant entr'eux d'une maniere générale, 
il n’avoit pu les envifager que par rapport du 
mal qu'ils peuvent fe faire; ici-il les énvifage 
par rapport aux fecours mutuels qu’ils peuvent 
fe donner... Or ces fecours font principale- 
ment fondés fur le commerce. Si l'efprit de 
commerce produit naturellement un efprit d’in- 
térét oppofé à la fublimité des vertus morales, 
il rend auffi un peuple naturellément jufte, & 
en éloigne l’oifiveté & le brigandage, Les Na. 
tions libres qui vivent fous des Gouvernemens 
modérés, doivent s’y livrer plus que les Na- 
tions efclaves. Jamais une Nation ne doit ex- 
clure de fon commerce une autre Nation, fans 
de grandes raifons., Au refte, la liberté en ce 
genre n'eft pas une faculté abfolue accordée 
aux Négocians de faire ce qu'ils veulent, facul- 
té qui leur feroit fouvent préjudiciable ; elle 
confifte à ne gêner les Négocians qu’en faveur 
du commerce. Dans la Monarchie, la No- 
blefle ne doit point s’yadonner, encore moins 
le Prince. Enfin, il eft des Nations auxque! 
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Yes le commerce eft. défavantageux; ce ne fent 
pas celles qui n’ont befoin de rien, mais celles 
qui ont befoin de tout: Paradoxe que l’Auteur 
rend fenfible par, l'exemple de la Pologne, qui 
manque de tout excepté de bled , & qui paf 
le commerce qu’elle en fait, prive les Payfans 
de leur nourriture pour fatisfaire au luxe des 
Seigneurs. Mr. de Montefquieu, à l’occafiort 
des Loix que le commerce exige, fait l’hiftoi. 
re de fes différentes révolutions; & cette par- 
tie de fon Livre n'’eft ni la moins intéreffante., 
ni la moins curieufe. 11 compare lappauvrit- 
fement de l'Efpagne, par la découverte de l'A- 
mérique ; au fort de ce Prince imbécille de la: 
fable. prèt à mourir de faim, pour avoir de- 
mandé aux Dieux que tout ce qu’il toucheroit fe 
convertit en or. . L’ufage de la monnoiïe étant 
une partie confidérable de l'objet du commer- 
£ge, & fon principal inftrument, .il-a cru devoir 
en conféquence traiter des opérations fur la 
monnoie, du change, du paiement des dettes 
publiques, du prèt à l'intérêt, dont il fixe les 
loix & les limites, & qu'il ne confond nullement 
avec les excés fi juftement condamnés de l’ufures 

La population &.le nombre des.habitans ont 
avec le commerce un rapport immédiat; & les 
mariages ayant pour objet la population, Mr. 
de Montefquieu approfondit ici cette importan- 
te matiere. Ce qui. favorife le plus la propa- 
gation, eft la continence. publique ;. l’expérien« 
ce prouve que-les conjonétions illicites y con- 
tribuent peu, &. même y nuifent. On a éta-- 
bli avec juftice, pour les mariages; le confen- 
tement des peres;. cependant on y doit mettre 
des reftriétions: car la Loi doit en général fa- 
vorifer les mariages. La Loi qui défend le m:2- 
riage. des meres avec les fils, eft (indépendams 
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ment des préceptes de la Religion ) une très- 
bonne Loi civile;’car fans parler de plufieurs 
autres raifons, les contraétans étant d'âgertres- 
différent, ces fortes de :nariages peuvent rare- 
ment avoir la propagation pour objet. La Loi 
qui défend le mariage du pere avec la fille, eft 
fondée fur 155 mêmes motifs; cependant (à ne 
parler que civilement) elle n’eft pas fi indifpen- 
faiblement néceflaire que l’autre à l’objet de‘1a 
population ,.puilque là vertu d'engendrer finit 
beaucoup plus tard dans les hommes; auf l’u- 
fage contraire a-t-il eu lien chez certains peu: 
ples, que la lumière du Chriftiañfifme n’a point 
éclairés. Comme la nature porte d'elle-même 
au mariage, c'Eéft un mauvais Gouvernement 
qué célui où l’on aura befoin d'y encourager. 
La liberté, la füreté, la modérarion des impôts, 
la profcription du luxe, font les vrais princi: 
pes & les vrais foutiens de la population; cet 
pendant on peut avec fuccés faire des Loix pour 
encourager [es mariages,‘ quand malgré Ja cor 
ruption il refte encore des reforts dans le peus 
ple qui l’attachent à fa patrie, Rièn n'eft plus 
beau que les Loix d’Augufte pour favorifer [a 
propagation de l'efpece; par malheur il fit ces 
Loix dans la décadence, ou plutôt dans la chü- 
te de la République; & les citoyens découra- 
oés , devoient prévoir qu'ils ne mettroiént plus 
au monde que des efclaves ; aufli l’exécution 
de ces Loix füt-elle bien foible durant tout le 
tems des Empereurs payens.' Conftantin enfin 
les abolit en fe faifant chrétien, comme fi le 
Chriftianifme avoit pour but de dépeupler la 
(fociété., en confeillant à un petit nombre Îa 
perfetion'du célibat. 

_ L'établiffement dés. Hôpitaux, felon l’efprit 
dans lequel il eft fait, peut 'nuire à la popula- 
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tion, ou Ja favorifer. Il peut & il doit même 
y avoir des hôpitaux dans un Etat dont la plu. 
part des citoyens n’ont que leur induftrie poux 
reffource, parce que cette induftrie peut quel- 
quefois être malheureufe; mais les fecours que 
ces hôpitaux donnent, ne doivent être que paf- 
fagers, pour ne point encourager la meéndicité 
& la fainéantife. IL faut commencer par ren- 
dre le peuple riche, & bâtir enfuite des hôpi- 
taux pour les befoins imprévus & ‘preffans. 
Malheureux les pays où la multitude des hôpi- 
taux & des monafteres , qui ne font que des hô- 
pitaux perpétuels, fait que tout Is monde’eît à 
fon aife, excepté ceux qui travaillent ! 

Mr. de Montefquieu n’a encore parlé que des 
Loix humaines: il pafle maintenant à celles de 
Ja Religion , qui dans prefque tous les Etats 
font un objet fi effentiel du Gouvernement. 
Par-tout il fait l’éloge du Chriftianifme, il en 
montre les avantages & la grandeur, il cher- 
che à le faire aimer; il foutient qu’il n’eft pas 
impoflible , comme Bayle l’a prétendu, qu’u- 
ne fociété de parfaits Chrétiens forme un Etat 
fubfiftant & durable. Mais il s'efffieru permis 
aufli d'examiner ce que les différentes Religions 
(‘humainement parlant ) peuvént avoir de con- 
forme ou de contraire au génie & à la fituation 
des peuples qui les profeffent. C'’eft: dans ce 
point de vue qu'il faut lire tout ce qu’il a écrit 
fur cette matiere, & qui a été l’objet de tant 
de déclamations ‘injuftes. Il eft furpreñant fur- 
tout , que dans un fiecle qui en appelle tant 
d'autres barbares, on lui ait fait un crime de 
ce qu'il dit de la tolérance; comme fi c'étoit 
approuver unc Religion que de la: tolérer ; com- 
me fi enfin l'Evangile même ne profcrivoit pas 
tout autre moyen de le répandre, que-la dou- 
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ceur & Fa perfuafñon. Ceux en qui la fuper- 
ftition n’a pas éteint tout fentiment de compaf. 
fion & de juftice, ne pourront lire fans être 
attendris, la remontrance aux Inquifiteurs, ce 
Tribunal odieux, qui outrage la Religion en 
paroiffant la venger. 

Enfin, après avoir traité en particulier des dif- 
férentes efpeces de Loix que les hommes peu- 
vent avoir, il ne refte plusiqu’à les comparer 
toutes enfemble, & à lés examiner dans leur 
rapport avec les chofes fur lefquelles elles fta- 
tuent. Les hommes font gouvernés par diffé- 
tentes efpeces de Loix; par le Droit naturel, 


- commun à chaque individu; par le Droit divin, 


qui eft celui de la Religion; par le Droit ecclé- 
fiaftique, qui eft celui de la police de la Reli- 
gion; par le Droit civil, qui eft celui des mem- 
bres d'une même Société; par le Droit politi- 
que, qui eft celui du gouvernement de cette 
fociété; par le Droit des gens, qui eft celui des 
fociétés les unes par rapport aux autres. Ces 
droits ont chacun leurs objets diftingués, qu'il 
faut bien fe garder de confondre. On ne doit 
jamais réglét par l’un ce qui appartient à l’au- 
tre, pour ne point mettre de défordre ni d’in- 
juftice dans les principes qui gouvernent les 
hommes. Il faut enfin que les. principes qui 
prefcrivent le genre des Loix, & qui en cir- 
confcrivent l’objet, regnent aufñli dans la ma- 
niere de les compofer. L’efprit de modération 
doit, autant qu'il eft poflible, en diéter toutes 
les difpofitions. Des Loix bien faites feront 
conformes à l’efprit du. Légiflateur , même en 
paroiflant s’y oppofer. Telle étoit la fameufe 
Loi de Solon, par laquelle tous ceux qui ne 
prenoient point de part dans les féditions, é- 
taient déclarés infames, Elles PESYSNOIERE Les 
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féditions, ou les rendoient, utiles en forçant 
tous les membres de la République ‘à s'occuper 
de fes vrais intérêts. L'Oftracifme même étoit. 
une très-bonne Loi ; car elle étoir. d’un côté 
honorable au citoyen qui:en. étoit. l’objet, & 
prévenoit de l’autre les effets de l’ambition; il 
falloit d'ailleurs un très-grand nombre de fuf- 
frages, & on ne pouvoit bannir que tous les 
cinq ans. . Souvent les Loix qui paroiffent les 
mêmes, n’ont ni. le.même motif, ni le même 
effet; ni la même équité:. la forme du.Gouver- 
nement, les conjonttures , & le génie du peuple 
changent tout... Enfin le ftyle. des Loix doit ê- 
tre fimple & grave :: elles peuvent fe difpenfer 
de motiver , parce que le motif eft fuppofé 
exifter dans l'efprit du Légiflateur; mais quand 
elles motivent, ce doit être fur des principes 
évidens; elles ne doivent.pas refflembler à cette 
Loi, qui défendant aux aveugles de plaider, ap- 
porte pour raifon qu’ils ne peuvent pas voir les 
ornemens de la Magiftrature. 

Mr. de Montefquieu, pour montrer par des 
exemples l'application de fes principes, a choi- 


fi deux différens peuples, le plus célebre de” 


la Térre ,.& celui dont l’Hiftoire nous intéref- 


fe le plus: les Romains & les François. Il ne: 


s'attache qu'’äcune partie de la Furifprudence du 
premier; celle qui-regarde les. fucceffions. A 
l'égard des François; il entre dans le plus grand 
détail fur l’origine & les révolutions de leurs 
Loix civiles, & fur les différens ufages abolis 


ou fubfiftans, qui en ont été la fuite : il s’é-: 


tend principalement fur les Loix- féodales; cette 
efpece de Gouvernement inconnu à toute-l’An. 
tiquité, qui le fera peut-être pour toujours aux 


fiecles futurs, & qui a fait tant de bien & tant: 
de mal. Il difcute fur-tout ces Loix dans l&: 
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154 ÆAnaiyfe de l'Efprit des Loix. 
rapport qu'elles ont à l’établiflement & aux ré- 
volutions de la Monarchie Françoôife; il prou- 
ve, contre Mr. l'Abbé du Bos, que les Francs 
font réellement entrés en conquérans dans les 
Gaules, & qu'il n’eft pas vrai, comme cet Au- 
teur le prétend, qu’ils ayent été appellés par 
les peuples pour fuccéder aux droits des Em- 
pereurs Romains qui les opprimoient: détail 
profond, exact & curieux, mais dans lequel: il 
nous eft impoflible de le fuivre. 

Telle eft- l’analyfe générale, maïs très-infor- 
me & très-imparfaite, de Ouvrage de Mr. de 
Montelquieu; nous l’avons féparée du refte de 
fon Eloge, pour ne pas tiop interrompre la 
fuite de notre récit. 
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Mis ASE GE SET, 


Mis à la tête du fixieme Volume. de l’'En- 
cyclopédie. 


DME MALLET, Dofteur & 

Profefleur Royal en Théologie de 
la Faculté de Paris, de la Maifon & So- 
ciété Royale de Navarre, nâquit à Me- 
lun en 1713, d’une famille pleine de 
probité, & ce qui en eft fouvent la fui- 
te, peu accommodée des biens de la 
fortune. 

Après avoir fait fes études avec fuc- 
cès au College. des Barnabites de Mon. 
targis., fondé par les Ducs d'Orléans ,.il 
vint à Paris, & fut choïifi par Mr. de 
la Live de Bellegarde Fermier - Général, 
pour veiller à linftruttion de fes enfans. 
Les principes de goût, & les fentimens 
honnêtes qu'il eut foin de leur infpirer, 
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produifirent les fruits qu’il avoit lieu d’en 
attendre. C'eft aux foins de cet Inftitu- 
teur, fecondés d’un heureux naturel, 
que nous devons Mr. de la Live de Jul- 
ly, introduëteur des Ambafladeurs, & 
Honoraire de l’Académie Royale de 
Peinture, qui cultive les Beaux-Arts 
avec fuccès ; amateur fans oftentation, 
fans injuftice & fans tyrannie. 

Mr. l'Abbé Mallet paffa de cet em- 
ploi pénible dans une carriere non moins 
propre à faire connoître fes talens; il en- 
tra en Licence en 1742. dans la Faculté 
de Théologie de Paris, Les fuccès par 
lefquels il s’y diftingua, ne furent pas é- 
quivoques. C'eft l'ufage en Sorbonne à 
Ja fin de chaque Licence de donner aux 
Licenciés les places, à-peu-près comme 
on le pratique dans nos Colleges: les 
deux premieres de ces places font affec- 
tées de droit aux deux Prieurs de Sor- 
bonne; les deux fuivantes (par un arran- 
gement fondé fans doute fur de bonnes 
raifons) font deftinées aux deux plus qua: 
lifiés de la Licence: le mérite dénué de 
titres n'a dans cette Lifte que la cinquie- 
me place; elle fut donnée unanimement 
à Mr. l'Abbé Mallet. 

Pendant fa Licence il fut aggrégé à la 
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Maïfon & Société Royale de Navars 
re. Les hommes illuftres qu’elle a pro- 
duits ,  Gerfon, Duperron, Eaunoi, 
Bofluet, & tant d’autres, étoient bien 
propres à exciter l’'émulation de Mr. 
l'Abbé Mallet, & avoient déterminé 
fon choix en favéur de cette Maifon 
célebre, 

T'out l’invitoit à demeurer à Paris; le 
féjour de la Capitale lui offroit des ref- 
fources aflurées, & le faccès de fa Li- 
cence des efpérances flatteufes. Déjà la 
Maifon de Rohan l'avoit choïfi pour 
élever les jeunes Princes de Guemené- 
Montbafon; mais fa mere & fa famille 
avoient befoin de fes fecours: aucun fa- 
crifice ne lui coûta pour s'acquitter de 
ce devoir, ou plutôt il ne s’apperçut pas 
qu’il eût de facrifice à faire ; il alla rem- 
plir auprès de Melun en 1744 une Cure 
aflez modique, qui en le raprochant de 
fes parens le mettoit à portée de leur 
être plus utile. Il y pafla environ fept 
années dans l’obfcurité, la retraite & 
le travail, partageant fon peu de fortu- 
ne avec les fiens, enfeignant à des hom- 
mes fimples les maximes de l'Evangile, 
& donnant le refte de fon tems à l’étu- 
de: ces années furent de fon aveu les 
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plus heureufes de fa vie, & on n'aura 
pas:de peine à le croire, 

La mort de fa mére, & les mefures 
qu'il avoit prifes pour rendre meilleure 
la fituation de fa famille, lui permirent. 
de revenir à Paris en 1751. pour y oc- 
cuper dans le College de Navarre une 
Chaire de Théologie, à laquelle le Roi 
lâvoit nommé fans qu’il le demandät. Il 
s’acquitta des fonctions de cette place en 
homme qui ne l’avoit point follicitée. 
Néanmoiïns la maniere diftinguée dont 
il la remplifloit, ne l’empêchoit pas de 
trouver du tems pour d'autres OCCupa- 
tions. [| mit au jour en 1753. fon Æ/fui 
Jur les Bienfeances Oratoires , & fes Prin- 
cipes:pour la lefture des Orateurs.. La foli- 
tude où il vivoit dans fa Cure avoit déjà 
produit en 1745. fes Principes pour la 
léture des Poëtes. Malgré le befoin qu’il 
avoit alors de Proteéteurs, il n’en cher- 
cha pas pour cet Ouvrage; il lofrit.à 
Mefieurs de la Live fes élèves; ce fat 
fa premiere & fon unique Dédicace. 

Ces différens Ecrits, & quelques au- 
tres du même genre qu'il a mis au jour. 
étant principalement deftinés à l’inftruc- 
tion de la Jeuneffe, il n’y faut point 
chercher, comme il nous en avertit lui. 
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même des Analyfes profondes: &. de 
brillans paradoxes: il croyoit, & ce font 
ici fes propres paroles (4), qu'en marie. 
re de goût les opinions établies depuis 
long-tems dans la République dés Let- 
tres, font toujours préférables aux fin 
gularités & aux preftiges de la nouveau- 
té; maxime qu'on ne peut contefter en 
général, pourvu qu'une fuperftition a- 
veugle n’en foit pas le fruit. Aïnfi dans 
les Ouvrages dont nous parlons, l’ Auteur 
fe borne à expofer avec netteté les pré- 
ceptes des grands Maîtres, & à les ap- 
puyer par des exemples choïfis, tirés 
des Auteurs anciens & modernes, 

Tant de travaux ne fervoient, pour 
ainfÿ dire, que de prélude à de plus 
grandes entréprifes.  1l a laiffé une tra- 
duétion complette de l'excellente Hiftoi- 
re de Davila, qui a paru depuis fa mort, 
avec une Préface. Il avoit formé le pro- 
jet de deux autres Ouvrages confidéra- 
bles, pour lefquels il avoit déjà recueilli 
bien des matériaux ; le premier étoit u- 
ne Hiftoire générale-de toutes nos guer- 
res depuis l’établiffement de la Monar- 
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(4) Préface des Principes pour la leéture des Poëtes. 
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chie jufqu’a Louis XIV. inclufivementz- 
Je fecond étoit une Hiftoire du Concile 
de Trente, qu'il vouloit oppofer à celle 
de Fra Paolo donnée par le P. Le Cour- 
rayer. Ces deux favans hommes, fi 
fouvent combattus, & plus fouvent in- 


juriés, auroient enfin été attaqués fans 


fiel & fans amertume , avec cette mo- 
dération qui honore & qui annonce la 
vérité. 

Des circonftances que nous ne pour 
vions prévoir nous ayant placés à la tête 
de l'Encyclopédie, nous crûmes que Mr, 
Abbé Mallet ,- par fes connoïiffances, 
par fes talens & par fon caraétere, étoit 
très-propre à feconder nos travaux. Il 
voulut bien fe charger de deux parties: 
Confidérables, celle des Belles- Lettres. 
& celle de la Théologie. Tranquille 
comme il étoit fur la pureté de fes inten- 
tions & de fa doéirine, il ne craignit 
point de s’aflocier à une entreprife qui a 
le précieux avantage d’avoir tous les 
hommes de parti contre elle. Auffi, mal 
gré leur jaloufe vigilance, les articles 
nombreux que Mr. PAbbé-Mallet nous: 
avoit donnés fur les matieres les plus 
importantes de la Religion, demeure- 
rent abfolument fans atteinte. Mais-f 
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ces articles furent à l'abri de la cenfure, 
fa perfonne n’échappa-pas aux délateurs. 
L'andis que d’un côté les Auteurs d'une 
Gazette hebdomadaire qui prend le nom 
d'Eccléfiaftique (b) , cherchoïent, faivant 
leur ufage, à rendre fa religion fufpec- 
te, le parti oppofé à ceux-ci l’accufoit 
de penfer comme eux. De ces deux 1m- 
putations la derniere parut fa plus impor- 
tante au févere difpenfateur des Bénéfi« 
ces, feu Mr. l’ancien Evêque de Mires 
poix, que fon âge avancé & fa délica- 
tefle exceffive fur l’objet de l’accufation 
rendoient facile à prévenir. Ce Prélat,, 
à qui on ne reprochera pas d'avoir vou- 
lu favorifer les Auteurs de lEncyclopé- 
die, fit en cette occafon ce que les home 


(b), On peut juger par un traït peu remarquable en lui- 
même, mais décifif, du degré de croyance que cette Ga= 
zette mérite. Nous avons dit dans l’éloge de Mr. de Mon: 
tefquieu, que ce grand homme gxittoit fon travail fans en 
reffentir La moindre imprellion de fatigue; & nous avions 
dit quelques lignes auparavant, que-f fanté s’étoit altérée 
par l'effet LENT &- prefqu’infaillible des études profondes, 
Pourquoi , en rapprochant ces deux paflages, a-t-on fup: 
primé les mots lent &- prefqgwinfaillible, qu’on avoit fous 
les yeux? c’eft évidemment parce qu’on a {enci qu'un ef= 
fet lent n'eft pas moins réel, pour n’être pas reflenci fur 
le champ, & que par conféquenr. ces mots décruifoiene. 


l'apparence même de la contradiétion qu’on prétendoic- 


faire remarquer. Telle eft la bonne foi de ces Auteurs 
dans des bagatelles, & à plus force raifon dans des mutie= 
res plus férieufes, 
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mes en place devroient toujours faire ; il 
examina,reconnut qu'on l'avoit furpris, 
& récompenfa d’un Canonicat de Ver- 
dan la doctrine & les mœurs de l’Accu- 
fé: Un événement fi humiliant pour les 
ennemis de Mr. l'Abbé Mallet, montra 
clairement que leur crédit étoit égal à 
leurs lumieres, & fort au-deflous de l'o- 
pinion qu’ils vouloient en donner. 

Notre eftimable Collegue méritoit fur- 
tout les bontés du Souverain par fon at- 
tachement inviolable à noslibertés & aux 
maximes du Royaume, deux objets que 
les Auteurs de l'Encyclopédie fe feront 
toujours une gloire d'avoir devant les 
yeux. On peut fe convaincre par la lec- 
ture du mot ÆExcommunication imprimé 
dans le VI. Volume, que Mr. } Abbé 
Mallet penfoit fur cette importante ma- 
tiere en Citoyen, en Philofophe, & mê- 
me en héologien éclairé fur les vrais in- 
térêts de la Religion. Un autre de fes ar- 
ticles,le mot Cominunion ,ne doit pas fai- 
ze moins d'honneur à fa modération & à 
fa bonne foi. Il s’y explique avec une é- 
gale impartialité, & fur le célebre Ar- 
nauld, dont les talens & les lumieres ont 
hi étrangement dégénéré dans ceux qui 
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fe difent fes difciples, fur le fameux 
P. Pichon; profcrit par les Evêques de 
France ,: & abandonné enfin courzgeufe- 
ment par fes confreres mème. Mr. l’Ab- 
bé Mallet  guoïqu'attaqué en.différentes 
occafions par les Journaliftes de Tré- 
voux , ne chercha point.à leur reprocher 
ls éloges qu'ils avoient d’abord donnés 
au Livre de ce Religieux; fon peude 
reflentiment & fon inculgence ordinaire 
le portoient à excufer une diftraétion fi 
pardonnable. -1] efE naturel, nous difoit- 
il avec un Ancien, de louer les Athéniens 
en préfence des Athéniens. 

Pouté l'Europe a entendu'parler dela 
Thefe qui fit tant de bruit en Sorbonnel 
il y à plus de fept ans, & dont l’Auteur 
étoit Mr. l'Abbé de Prades, alors Ba- 
chelier en Théologie , depuis-Eeéteur & 
Secretaire des Commandemens de S. M. 
le Roi de Prufle, & Honoraire de l’Aca- 
démie Royale des Sciences & des Belles- 
Lettres de Berlin. L’accufé demandoic 
avec inftance à être entendu; il promet- 
toit de fe foumettre fans rélerve : mais 
il fe propofoit de repréfenter à fes Juges 

%& nous ne fommes ici qu Hiftoriens} 
qu’il avoit cru voir fa doctrine für les mi- 
racles dans les Ouvrages de deux Théo- 
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logiens d’un grand poids dans la Faculté 
(c), & que cette reflemblance, appa- 
rente ou réelle, avoit caufé fon erreur, 
Plufieurs Doéteurs craignirent, peut-être 
avec quelque fondement, les inconvé- 
niens qui pouvoient réfulter d'un examen 
de cette efpece, dût-il fe terminer à. Ja 
décharge des deux Auteurs. Ils opine- 
rent donc à condammer le Bachelier fans 
l'entendre: Mr. l'Abbé Mallet, moins 
prévoyant & plus équitable, fut avec 
beaucoup d'autres d’un avis contraire; 
mais le nombre l’'emporta. 

{} mourut le 25 Septembre 1755. d’u- 
ne-efquinancie qui le conduifit en deux 
jours au tombeau. 

Son efprit reffembloit à fon fyle :: ik 
Pavoit jufte, net, facile & fans affetta- 
tion; mais ce qui doit principalement 
faire le fujet de fon Eloge, c’elt l’atta- 
chement qu’il montra toujours pour fes 
amis, fa candeur, fon caraétere doux 
& modeite. Dès qu’il parut à Verdun; 
il y acquit l'eftime & la confiance géné. 
rale de fon Chapitre, qui le chargea dès 


(s) L’Auteur (défunt) du Traité dégmatique fur les faux 
Miracles du temps, & l’ Auteur (auf défunt) des Lestres 
Fhéologiques fur ces mêmes Miracles éphémeres, & fur ces 
çoavulfons qui deshonorenc notre.fiecle, 
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ce moment de fes affaires les plus im- 
portantes; il fut toujours confidéré de 
même par fes Supérieurs les plus refpec- 
tables. Quoique très-attaché à la Reli- 
gion par principes & par état, il ne cher- 
choit point à en étendre les droits au- 
delà des bornes qu’elle s’eft-prefcrites ele 
le-même. Les articles Déifme & Enfer 
pourroïent fervir à-montrer combien il 
favoit diftinguer dans ces matieres déli- 
cates les limices de la Raïfon & de la Foï, 
Il ne mérita jamais, ni par fes diicours, 
pi par fa conduite, le reproche qu'on a 
quelquefois fait aux Théologiens, d’être 
par leurs querelles une occafion de trou- 
ble (d). L’afliiétion que lui caufoient 
les difputes préfentes de l'Eglife, & le 
funefte triomphe qu’il voyoit en réfulter 
pour les ennemis de la Religion, lui 
faifoient regretter que dès la naiflance 
ce ces difputes le Gouvernement n'eût 
pas impofé un filence efhicace fur une 
matiere qui en eft fi digne. Pendant la 


(4) Les Auteurs d’un Diétionnaire qui eft entre leg 
mais de tout le monde ont étendu ce reproche beaucoup 
au-delà de ce qu’ils pouvoient fe permettre. Les Théolo= 
siens, dit /2 D'éionnaire de Trévoux, au mOt PERTURBA= 
TEUR, font ordinairement les perturbateurs de l'Etat. Que 
de clameurs , fi certe phrafe fe für rouvée dans i'Ency« 
glopédie! 
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derniere aflemblée du Clergé, il fit à la 
priere d’un des. principaux , Membres 
de cette aflemblée plufieurs Mémoires 
Théologiques, qui éteblifloient de Ja ma- 
niere la plus nette & la plûs folide la VÉ- 
rité, la concorde & la paix. J] paya fon 
zele ce fa-vie, - ce travail forcé ayant 
occafionné la maladie. dont il eft mort 
à la fleur de fon âge. Ennemi ce la per- 
fécution, tolérant même autant qu'un 
Chrétien doit l'être, il ne vouloit eme 
ployer contre l'Erreur ue: les armes de 
l'Evangile, la douceur, Ja pes rfuafion 
& la patience. {l ne cherchoit point 
fur-tout à groflir à fes propres yeux & à 
ceux des autres la Läfte déja trop rom- 
breufe des Incrédules, en-y.faifant en- 
trer (par. une mal-adreïle fi. commune 
aujourd'hui) la plupart des Ecrivains. £é- 
lebres.. Ne nous brouillons paint, difoit-il, 
avec. les Philofophes. 
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5 
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Mis à la tête du feptieme Volume de 
l'Encyclopédie. 


À vie fédentaire & obfcure dela 
plupart des Gens de Lettres offre 
pour l'ordinaire peu d’événemens, fur- 
tout quand leur fortune n’a pas répondu 
à ce qu'ils avoient mérité par leurs tra- 
vaux. Mr. du Marfais a été de ce nom- 
bre ; il a vécu pauvre & prefqu'ignoré 
dans le fein d’une patrie qu’il avoit inf- 
truite : le détail de fa vie n’occupera donc 
dans cet Eloge que la moindre place, & : 
nous nous attacherons principalement à 
J'Analyfe raifonnée de fes Ouvrages. Par- 
Jà nous acquitterons, autant qu'il eft en 
nous , les obligations que l'Encyclopédie 
& les Lettres ont eues à ce Philofophe: 
nous devons d’aatant plus d'honneur à fa 
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mémoire, que le fort lui en a plus refu- 
fé de fon vivant, & l’hiftoire de fes Ecrits 
eft le plus beau monument quenous puif- 
fions lui confacrer.- Cette Hiftoire rem- 
plira d’ailleurs le principal.but que nous 
nous propofons dans nos Eloges, d'en 
faire un objet d'inftruétion pour nos Lec- 
teurs, & un recueil de mémoires fur l’é- 
tat préfent de la Philofophie parmi nous. 
Cesar CHESNEAU, Sieur du Marfais, 
Avocat au Parlement de Paris, nâquit 
à Marfeille le 17 Juillet 1676. Il perdit 
fon pere au berceau, & refta entre les 
mains d’une mere qui laiffa dépérir la 
fortune de fes enfans par un défintéref- 
fement romanefque. : Sentiment louzble 
dans fon principe; eftimable peut-être 
dans un Philofophe ifolé, mais blâämeble 
dans un chef de famille. Le jeune du 
Marfais étoit d’autant plus à plaindre, 
qu'il avoit aufli perdu en très-bas âge, 
& peu après la mort de fon pere, ceux 
oncles d'un mérite diftingué, dont l’un, 
Nicolas Chefneau , favant Médecin, 
eft Auteur de quelques Ouvrages. © 
es 


" {a) Ces Ouvrages font 1. La Pharmacie-Théorique, Pa- 
ris, Frédéric Leonard 1679, in 4, Il en donna en 1682, 
une feconde édition fort augmentée. 

2. Un Traité de Chimie à la fuice de çette feconde édi+ 
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Ces oncles lui avoient Jaïflé une Biblio 
theque nombreufe & choifie, qui bien- 
tôt après leur mort fut vendue prefqu'en 
entier à un prix très-modique. L'enfant 
qui n’avoit pas encore atteint fa feptie= 
me année, pleura beaucoup de cette per- 
te, & cachoit tous les Livres qu'il pou- 
voit fouftraire. L’excès de fon affiction 
engagea. fa mere. à mettre à part quel- 
ques Livres rares, pour les lui réferver 
quand il feroit en âge de les lire; mais 
ces Livres même furent diflipés peu de 
tems après: 1l fembloit que la fortune, 
après l'avoir privé de fon bien, cherchât 
encore à lui ôter tous les:moyens de s’in- 
ftruire, 

L’ardeur & le talent fe fortifierent en 
lui par les obftacles ; il fit fes études avec 
fuccès chez les Peres de l’Oratoire de 
Marfeille : il entra même dans cette Con- 
grégation, une de celles qui ont le mieux 
cultivé les Lettres, & la feule qui ait 
produit un Philofophe célebre, parce 


3e Obfervationnm Nicolai Chefnean, Maffilienfis, Doëfoz 
ris Medici, Libri V. in-8. Paris, Leonard, 1672, 

4. Difcours & abrégé des vertus & propriétés des eaux 
de RH en la Comté d’'Armagnac. Bordeaux , 1679, 
EU = © 

On a fait à Leyde ‘en 1719, une nouvelle édition des 
Ouvrages de Chefneau, mais on à oublié les deux pres 
FTIET Se 11 
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qu’on y eft moins efclave que dans les 
autres, & moins obligé de penfer com- 
me fes Supérieurs. Maïs la liberté dont 
on y jouit n'étoit pas encore affez grande 
pour Mr. du Marfais. Il en fortit donc 
bientôt, vint à Paris à l’âge de vingt- 
cinq ans, s’y maria, & fut reçu Avocat 
le 10 Janvier 1704. Il s’attacha à un 
célebre Avocat au Confeil, fous lequel 
il commencçoit à travailler avec fuccés. 
Des efpérances trompeufes qu'on lui 
donna, lui firent quitter cette profeflion. 
I] fe trouva fans état & fans bien, char- 
sé de famille, & , ce qui étoit encore plus 
crifte pour lui, accablé de peines domef- 
tiques. L’humeur chagrine de fa fem- 
me, qui croyoit avoir acquis par une 
conduite fage le droit d'être infociable, 
fit repentir plufieurs fois notre Philofo- 
phe d’avoir pris un engagement indiflo- 
luble; il regrette à cette occafion, dans 
un écrit de fa main trouvé après fa mort 
parmi fes papiers, que notre Religion, 
fi attentive aux befoins de l'Humanité, 
n'ait pas permis le divorce aux Particu- 
liers, comme elle l’a quelquefois permis 
aux Princes: il déplore Ja condition de 
l’homme, qui, jetté fur la Terre au ha- 
fard, ignorant les malheurs, les paflions 
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& les dangers qui l’attendent, n’acquiert 
d’expérience que par fes fautes , & meurt 
fans avoir.eu le tems d'en profiter. 

Mr. du Marfais aimant mieux fe pri- 
ver du néceffaire que du repos, aban- 
donna à fa femme le peu qu'il avoit de 
bien, & par le confeil de fes amis entra 
chez Mr. le Préfident de Maïfons, pour 
veiller à l'éducation de fon fils: c’eft le 
même que Mr. de Voltaire a célébré 
dans plufieurs endroits de fes Oeuvres, 
qui dès l’âge de vingt-fept ans fut reçu 
dans l’Académie des Sciences, & dont 
les connoïffances & les lumieres faifoient 
déja beaucoup d’honneur à fon Maître y 
lorfqu’il fut enlevé à la fleur de fon âgé. 

Ce fut dans cette maifon , & à la prie- 
re du pere de fon Eleve, que Mr. du 
Marfais commença fon Ouvrage fur les 
Libertés de l'Eglife Gallicane, qu'il ache- 
va enfuite pour Mr. le Duc de Ia Feuil« 
lade, nommé par le Roi à l'Ambaflade 
de Rome. Il étoit perfuadé que tout 
François doit connoître les principes de 
cette importante matiere, généralement 
adoptés dans le premier âge du Chriftia- 
nifme, obfCurcis depuis ‘par l'ignorance 
& la fuperftition, & que l’Eglife de Fran- 
ce a eu le bonheur … conferver prefque 
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feule. Mais cet-objet qui nous ietéreffe 
ce fi près, eft rarement bien connu de 
ceux même que leur devoir oblige de 
s’en occuper. Les favans Ecrits de Mef- 
fieurs Pithou & Dupuy fur nos Libertés, 
un peu rebutans par la forme, font trop 
peu Jus chez une Nation qui compte 
pour rien le mérite d'inftruire quand il 
n'eft pas accompagné d'agrément, & 
qui préfere l'ignorance de fes droits à 
l'ennui de les apprendre, Mr. du Mar- 
fais, plein du defir d’être utile à fes con- 
citoyens, entreprit de leur donner fur 
ce fujet un Ouvrage précis & méthodi- 
que , afez intéreflant par les détails pour 
attacher la parefle même ; où la Jurifpru- 
dence fût guidée par une philofophie lu- 
mineufe , & fût appuyée d’une érudition 
choiïfie, répandue fobrement & placée à 
propos. Tel fut le plan qu'il fe forma, & 
qu’il a exécuté avec fuccès. Si néanmoins 
dans le fiecle où nous vivons tant de 
fcience & de logique eft néceflaire pour 
prouver que le Souverain Pontife peut fe 
tromper comme un autre homme ; que le 
Chef d’une Religion de paix & d’humi- 
lité ne peut difpenfer ni les Peuples de 
ce qu'ils doivent à leurs Rois, ni les 


Rois de ce qu ils doivent à leurs Peuples ; 
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que tout ufage qui va au détriment de 
l'Etat eft injufte, quoique toléré ou mê- 
me revêtu d'une autorité apparente ; que 
le pouvoir des Souverains eft indépen- 
dant des Pafteurs ; que les Eccléfiafti- 
ques enfin doivent donner aux autres Ci- 
toyens l'exemple de la foumiffion aux 
‘Loix. 

Le Traité de Mr. du Marfais, fous le 
titre d’Expo/ition de la Doëtrine de l Egli/e 
Gallicane par rapport aux prétentions de la 
Cour de Rome, eft divifé en deux Parties. 
L'Auteur établit dans la premiere, les 
principes généraux fur lefquels font fon. 
dées les deux Puiffances, la fpirituelle & 
la temporelle : dans la feconde il fait ufa- 
ge de ces principes pour fixer les bornes 
du pouvoir du Pape, de l’Eglife & des 
Evèques. Un petit nombre de maximes 
générales appuyées par la Raïfon, par 
nos Loix & par nos Annales, & les con- 
féquences qui réfaltent de ces maximes, 
font toute la fubitance de l’Ouvrage. 

Ceux qui croiront avoir befoin de re- 
courir à l'Hiftoire EÉccléfiaftique pour fe 
prémunir contre linfaillibilité que les Ul- 
tramontains attribuent, fans la croire, 
aux Souverains Pontifes, peuvent lire les 
preuves de la. huitieme maxime ; ils y 
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verront St. Pierre repris par St. Paul, & 
reconnoiffant qu’il s’étoit trompé; le Pa- 
pe Eleuthere approuvant d’abord les pro- 
phéties des Montaniftes, qu’il profcrivit 
bientôt après ; Viétor blâmé par St. Ire- 
née, pour avoir excommunié mal-à-pro- 
pos les Evêques d’Afie; Libere foufcri- 
vant aux formules des Ariens ; Hono- 
rius anathématifé , comme Monothéli- 
te, au fixieme Concile général, & {es 
Ecrits brûlés; Jean XXII, au quatorzie- 
me fiecle condamné par la Sorbonne fur 
fon opinion de la vifion béatifique, & 
obligé de fe retraéter ; enfin le grand 
nombre de contradiétions qui fe trouvent 
dans les décifions des Papes, & l'aveu 
même que plufieurs ont fait de n'être pas 
infaillibles, dans un tems où ils n’avoient 
point d'intérêt à le foutenir, Les faits 
qui peuvent fervir à combattre des pré- 
tentions d'un autre genre, font recueil- 
‘lis dans cet Ouvrage avèc le même choix 
& la même exaétitude. On y lit que 
Grégoire VII. celui qui a le premier le- 
vé l’étendard de la rebellion contre les 
Rois, fe repentit en mourant de cette 
ufarpation, & en demanda pardon à fon 
Prince & à toute l'Eglife ; que Ferdinand, 
& mal-à-propos nommé Je Pieux, & fi 
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digne du nom de traître, enleva la INa- 
varre à la Maïfon de France, fur une 
fimple Bulle du Pape Jules If; que Ja 
Cour de Rome, fi on en croit nos Jurif- 
confultes , a évité pour cette ralfon, au- 
tant qu’elle l’a pu, de donner à nos Rois 
le titre de Rois de Navarre; omiffion, 
au refte peu importante en elle-même, 
& que nos Rois ont fans doute regaraée 
comme indifférente à leur grandeur, le 
nom de Rois de France étant le plus 
beau qu'ils puiffent porter. Enfin Mr. de 
Marfais ajoute que les Bulles de Sixte V. 
& de Grégoire XIV. contre Henri IV. 
furent un des plus grands obftacles que 
trouva ce Prince pour remonter fur le 
Trône de fes Peres. 11 fait voir enco- 
re, ce qui neft pas difficile, que l’ab- 
folution (réelle ‘ou fappofée) donnée à la 
Nation Françoife par le Pape Zacharie, 
du ferment de fidélité qu’elle avoit fait 
aux defcendans de Clovis, ne difpenfoit 
point la Nation de ce ferment: d’où il 
s'enfuit que la race de Hugues Capet a 
pu légitimement recevoir de cette mê- 
me Nation une Couronne que la race de 
Charlemagne avoit enlevée aux héritiers 
légitimes. 

Non feulement , ajoute l’Auteur, les 
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Papes n’ont aucun pouvoir fur les Em- 
pires; ils ne peuvent même, fans la per- 
miflion des Princes, rien recevoir des fu- 
jets, à quelque titre que ce puifle être. 
Jean XXIL ayant entrepris de. faire une 
levée d'argent fur notre Clergé, Charles 
Je Bel's’y oppofa d’abord avec vigueur: 
mais enfuite le Pape lui ayant donné la 
dixme des Eglifes pendant deux ans, le 
Roi pour reconnoître cette condefcen- 
dance par une autre, lui permit de lever 
l'argent qu'il vouloit, Les Chroniques de 
Saint Denis, citées par Mr. du Marfais, 
racontent cette convention avec la fim- 
plicité de ces tems-la: Le Roi, difent- 
elles, confidérant donnes m'en, je t'en 
donnerai, ottroya au Pape de lever”. 
L’ Auteur prouve avec la même facilis 
té par le raifonnement & par l’Hiftoire, 
Jes maximes qui ont rapport à la Jurif- 
diction Eccléfiaftique des Evêques, & 
qui font une partie fi eflentielle de nos 
Libertés. Selon l'aveu d’un des plus 
faints Pontifes de l’ancienne Eglife, les 
Evêques ne tiennent pas leur autorité du 
Pape , mais de Dieu même: ïls n'ont 
donc pas befoin de recourir au St, Siege 
pour condamner des Erreurs, ni, à plus 
forte raifon, pour des points de Difcipli- 
ne. 
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ne. Ils ont droit de juger avant le Pa- 
pe & après le Pape; ce n’a été qu'a 
l’occafion de l'affaire de Janfénius, en 
1650, qu'ils fe font’adreflés à Rome, 
avant que de prononcer eux - mêmes. 
L'ufage des appellations au Pape n'a ja- 
mais été reçu en Orient, & ne l’a été 
que fort tard en Occident. L’Evêque 
de Rome n'ayant de jurifdiction immé- 
diate que dans fon Diocefe, ne peut ex- 
communier ni nos Rois n1 leurs Sujets, 
ni mettre le Royaume en interdit. C'eft 
par les Empereurs, & non par d'autres, 
que les premiers Conciles généraux ont 
été convoqués; & le Pape même n'y a 
pas toujours aflifté, foit en perfonne, 
foit par fes Légats. Ces Conciles ont 
befoin d’être aurorifés, non par l'appro- 
bation du Pape, mais par la Puiffance Sé- 
culiere, pour faire exécuter leurs Loix. 
Enfin c’eft aux Roïs a convoquer les Con- 
ciles de leur Nation, & à les diffoudre; 

I] faut au refte, comme Mr. du Mar: 
fais l’obferve après plufieurs Ecrivains, 
diftinguer avec foin la Cour de Rome, 
Je Pape , & le Saint Siege ; on doit tou- 


jours conferver l'unité avec celui-ci, 


quoiqu’on puifie défapprouver les fenti- 


mens du Pape, & l’embition de la Cour: 
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de Rome. Il eft trifte, ajoute-t-it, 
qu’en France même on n'ait pas tou- 
jours fu faire cette diftinétion fi effen- 
tielles & que plufieurs Eccléfiaftiques, 
& fur-tout certains Ordres Religieux, 
foient encore fecrettement attachés par- 
mi nous aux fentimens Ultreamontains, 
qui ne font pas même régardés comme 
de Foi dans les Pays d'Inquifition. 

Mr, du Marfais dit à la fin de fon 
Livre, qu'il avoit eu deflein d'y joindre 
une Differtation hiftorique qui expofat 
par quels degrés les Papes font devenus 
Souverains, Cette matiere aufli curieufe 
que délicate étoic bien digne d’être trai- 
tée par un Philofophe qui fans doute 
auroit fu fe garantir également du fiel 
& de la flatterie; en avouant le mal que 
quelques Papes ont fait pour devenir 
Princes, il n’auroit pas laïflé ignorer le 
bien que plufeurs ont fait après qu’ils le 
font devenus: aux entraves funeftes que 
Ja Philofophie a reçues par quelquesCon- 
ftitutions Apoftoliques, il eût oppofé la 
renaïllance des Arts en Europe, pref- 
qu'uniquement dûe à la magnificence & 
au goût des Souverains Pontifes, H 
h'eût pas manqué d’obferver qu'aucune 
lifte de Monarques ne préfente, à nombre 
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égal, autant d'hommes dignes de l’atten- 
tion de la poftérité. Enfin il fe fût con- 
formé fur cette matiere à la maniere de 
penfer du Public, qui malgré fa malignité 
naturelle , eft aujourd'hui trop éclairé 
fur la Religion, pour faire fervir d’ar- 
gumens contre elle les fcandales donnés 
par quelques Chefs de l'Eglife. L’indif- 
férence avec laquelle on recevroit main- 
tenant parmi nous une fatyre des Papes., 
eft une fuite heureufe & néceflaire des 
progrès de la Philofophie dans ce fiecle. 

Nous favons, & nous l’apprenons a- 
vec regret au Public, que Mr. du Mar- 
‘ fais fe propofoit encore de joindre à fon 
Ouvrage l’examen impartial & pacifique 
d'une querelle importante, qui tient de 
près à nos Libertés, & que tant d'Ecri- 
vains ont agitée dans ces derniers tems 
avec plus de chaleur que de logique. 
L’Auteur, en Philofophe éclairé & en 
Citoyen fage, avoit réduit toute cette 
querelle aux queftions fuivantes, que nous 
nous bornerons fagement à énoncer, fans 
entreprendre de les réfoudre: .Si une fo- 
ciété d'hommes qui croit devoir fe gou- 
verner à certains égards par des loix in- 
dépendantes, de la Puiffance temporelle, 
peut exiger que cette Puiffance concoure 
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au maintien de_ces loix ? Si dans les Pays 
nombreux où l'Eglife ne fait avec l'Etat 
qu’un mème corps, la liberté abfolue que 
les Miniftres de la Religion reclament 
dans l’exercice de leur miniftere , ne leur 
donneroit pas un droit qu’ils font bien é- 
loignés de prétendre fur les privileges Ge 
far l'état des Citoyens? En cas que cet 
inconvénient fût réel, quel parti les Lé- 
giflateurs devroient prendre pour le pré- 
venir; ou de mettre au pouvoir fpirituel 
de lEglife des bornes qu’elle croira tou- 
jours devoir franchir, ce qui entretien- 
dra dans l'Etat la divifion & le trouble; 
ou de tracer entre les maticres fpirituel- 
les & les matiéres civiles une ligue de fé- 
paration invariable? Si les principes du 
Chriftianifme s’oppoferoient à cette fé- 
paration, & fi elle ne produiroit pas in- 
fenfiblement & fans effort la tolérance 
civile, que ja politique a confeillée à 
tant de Princes & à tant d'Etats? 

Telles étoient les queftions que Mr. 
du Marfais fe propofoit d'examiner: é- 
loigné, comme il l'étoit, de tout fana- 
tifme par fon caraétere, & de tout pré- 
jugé par fes réflexions, perfonne n’étoit 
plus en état de traiter cet important fu- 
jet avec la modération & l'équité qu'il 
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exige. Mais comme ce n’eft point par 
des Livres qu'on ramene-au vrai des ef- 
prits ulcérés ou prévenus, cette modéra- 
tion & cette équité n’euffent peut-être 
fervi qu'a lui faire des ennemis puiflans 
& implacables: Quoique les matieres 
qu’il a difcutées dans fon Ouvrage, foient 
beaucoup moins délicates que celle-ci, 
quoiqu’en traitant ces matieres il préfen- 
te la vérité avec toute la prudence dont 
elle a befoin pour fe faire recevoir, il ne 
jugea pas à propos de laifler paroître de 
fon vivant fon Expo/fition des Libertés de 
Plglile Gallicane, Il craignoit, difoit-i}, 
des perfécutions femblables à celles que 
Mr. Dupuy, le défenfeur de ces Liber 
tés dans le dernier fiecle, avoit eues à 
fouffrir de quelques Evêques de France, 
défavoués fans doute en cela par leurs 
Confreres. La fuite de cet Eloge fera 
voir d’ailleurs que Mr. du Marfais avoit 


de grands ménagemens à garder avec 


l'Eglife, dont il avoit pourtant défendu 
les droits plus encore qu’il ne les avoit 
bornés, Il fe plaint dans une efpece 
d’Introduétion qui eft à la tête de fon 
Livre, qu'on ne puifle expofer impuné- 
ment en France la Doétrine conftante 
du Parlement & de la Sorbonne fur l'in» 
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dépendance de nos Rois, & fur les 
droits de nos Evêques; tandis que chez. 
les Nations imbues des opinions contrai- 
res, tout parle publiquement & fans 
crainte contre la juftice & la vérité. 
Nousignorons fices plaintes étoient fon- 
dées dans le tems que Mr. du Marfais 
écrivoit; mais la France connoît mieux 
aujourd'hui fes vrais intérêts. Ceux en- 
tre les mains defquels le manufcrit de 
} Auteur eft tombé après fa mort, moins 
timides ou plus heureux que lui, en ont 
fait part au Public. Les Ouvrages pleins 
de vérités hardies & utiles, dont le gen- 
re humain eft de tems en tems redeva- 
ble au courage de quelqu'Homme de 
Lettres, font aux yeux de la poftérité:]a 
gloire des Gouvernemens qui les prote- 
gent ; la cenfure de ceux qui ne favent 
pas les encourager, & la honte de ceux 
qui les profcrivent. 

La Suppreffion dece Livre eût été fans 
doute une perte pour les Citoyens; mais 
les Philofophes doivent regretter enco- 
re plus que Mr. da Marfais n'ait pas pu- 
blié fa Répon/e à la Critique de l Hiftoire 
des Oracks: on n'a trouvé dans fes pa- 
piers que des fragtmens imparfaits de cet- 
te Réponfe, à laquelle il ne paroît-pas 
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avoir mis la derniere main: Pour la fai- 
re connoître en détail, il faut reprendre 
les chofes de plus haut. 

Feu Mr. de Fontenelle avoit donné 
en 1686, d’après le Médecin van Dale, 
J'Hiftoire des Oracles, un de fes meil- 
leurs Ouvrages, & peut-être celui de 
tous auquel] le fuffrage (2) unanime de la 
poitérité eft le plus afluré. Il y foutient, 
comme tout le monde fait, que les ora- 
cles étoient l'ouvrage. de la fuperftition 
& de la fourberie, & non celui des dé- 
mons, & qu'ils n’ont point ceffé à la. ve- 
nue de Jéfus-Chrift. Le P. Baltus, Jé- 
fuite, vingt ans après la publication de 
ce Livre, crut qu'il étoit de fon devoir 
d’en prévenir les effets dangereux, & fe 
propofa de le réfuter. “Il foutint, avec 
toute la modération qu'un Théologien 
peut fe permettre, que Mr. de Fonte- 
nelle avoit attaqué une des principales: 
preuves du Chriftianifme , pour avoir 
prétendu que les Prêtres Payens étoient 
des impofteurs ou des dupes. Cependant, 
en avançant une opinion fi finguliere, le 


(#) I n’y 2 peut-être qu'une phrafe à retrancher de ces 
Ouvrage; ce font ées trois lignes de la Préface: ,, Il me 
» fermble qu’il ne faudroit donner dans le fublime #4 
5». fon corps défendant: il eft fi peu naturel! J’avoue que le 
35° ftyle bas «2 encore quelque chofe de pis”: 
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Critique avoit eu l’art de lier fon fyftème 
| NE à la Religion, quoiqu'il y foit réellement 
fi RU contraire par les'armes qu’il peut fournir 
| aux Incrédules. La caufe du Philofophe 
étoit jafte, mais les Dévots étoient fou- 
levés; &, s’il répondoit, 1l étoit perdu. 
Il eut donc la fagefle de demeurer dans 
le filence, & de s’abftenir d’une défenfe 
facile & dangereufe, dont le Public l'a- 
difoenfé depuis en lifant tous les jours 
fon Ouvrage, & en ne lifant point celui 
de fon adverfaire, Mr. du Marfais, 
je encore, avide de fe fignaler, & 
ayant à rifquer ni LAS ni fortune, 
AUS de juflifier Mr. de Fontenelle 
contre les Am putations du P. Baltus. Ïl 
accufoit le Critique de n'avoir point en- 
tendu les PÉrS de P Eglife, & de ne les 
avoir pas cités exactement ; il lui repro- 
choit des méprifes confidérables,-& un 
plagiat moins excufable encore du Pro 
fefleur Moæbius, qui avoit écrit contre 
van Dale.  Afluré de la bonté de fa cau- 
fe, le défenfeur de Mr. de Fontenelle 
ne craignit point de faire part de fon Ou- 
vrage à quelques confreres du P. Bal- 
tus;. il ne vouloit par cette démarche, 
que donner des marques de fon eftime à 
une Société long-tems utile aux Lettres, 
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& qui fe fouvient encore aujourd’hui a- 
vec complaifance du crédit & des hom- 
mes célebres qu'elle avoit alors, Nous 
avons peine à nous perfuader que dans 
une matiere auffi indifférente en elle-mé- 
me, cette Société fe foit crue bleffée 
par l'attaque d’un de fes Membres; nous 
jgnorons par qui & comment la confian- 
ce de Mr. du Marfais fut trompée, mais 
elle le fut. On travailla efficacement à 
empêcher l’impreffion & même l'examen 
de l’Oavrage ; on accufa fauffement l'Au. 
teur d'avoir voulu le faire paroître fans 
approbation ni privilege , quoique fon 
adverfaire eût pris la même liberté. Il 
reprélenta en vain quece Livre avoit été 
approuvé par plufieurs perfonnes favan- 
tes & pieufes, S& qu’il demandoit à le 
mettre au jour, non par vanité d'au- 
teur, mais pour prouver fon innocence: 
il offrit inutilement de Je foumettre à la 
cenfure de la Sorbonne, de le faire mê- 
me approuver par l'Inquifition, & im- 
primer avec la permiffion des Supérieurs 
dans les ‘l'erre du Pape; on étoit réfo- 
lu de ne rien écouter, & Mr. du Mar- 
fais eut une défenfe exprefle de faire pas 
roître fon Livre, foit en France, foit aïle 
leurs, Cet événement de fa vie fut la 
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premiere époque, & peut-être la fource 
des injuftices qu’il effuya ; on n'avoit 
point eu de peine à prévenir contre lui 
un Monarque refpettable, alors dans fa 
vicillefle, & d’une délicatefle louable 
fur tout ce qu’il croyoit blefler la Reli- 
gion ;on lui avoit infpiré quelques foup- 
çons fur la maniere de penfer de l’Anta- 
gonifte du Pere Baltus; efpece d'armes 
dont on n’abufe que trop fouvent auprès 
des Princes, pour perdre le mérite fans 
appui, fans hypocrifie & fans intrigue, 
L’Auteur abandonnna donc entiérement 
fon Ouvrage ; & le P. Baltus, libre de la 
guerre dont il étoit menacé, entra dans 
une carriere plus convenable à fon état; 
il avoit trop légérement facrifié les pré- 
mices de fa plume à défendre fans le 
vouloir les oracles des Payens; il l’em- 
ploya plus heureufement dans la fuite à 
un objet fur lequel il n’avoit point de 
contradiétions à craindre, à la défenfe 
des prophéties de la Religion Chrétienne. 

Comme l'Ouvrage de Mr. du Marfais 
fur les Oracles n’a point paru, nous tâ- 
cherons d'en donner quelqu’idée à nos 
Leéteurs d'après les fragmens qui nous 
ont été remis. La Préface contient quel- 
ques réflexions générales fur l'abus qu’on 
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peut faire dela Religion, en l’étendant à 
des objets qui ne font pas de fon reflort ; 
on y expofe enfuite le defflein & le plan 
de l’Ouvrage, dans lequel il paroît qu’on 
s'eft propofé trois objets; de prouver 
que les démons n’étoient point les au- 
teurs des oracles; de répondre aux ob- il 14 
jeétions da Pere Baltus, d'examiner en- (EURE 
fin le tems auquel les oracles ont ceflé, TEE 
& de faire voir qu’ils ont ceffé d’une ma- 
niere naturelle. LE 

Le defir fi vif & fi inutile de connoîi- | 
tre l'avenir, donna naïiffance aux ora- 
cles des Payens, Quelques hommes a- 
droits & entreprenans mirent à profit 
la curiofité du peaple pour le tromper: AR 
il n’y eut point en cela d'autre magie; UT 
Fimpofture avoit commencé l’Ouvrage, LR TI 
Je fanatifme l’acheva: car un moyen in- | 
faillible de faire des fanatiques, c’elt de 
perfuader avant que d’inftruire; quel- 
quefois même certains Prêtres.ont pu ê- | 
tre la dupe des oracles qu'ils rendoient | 
où qu’ils faifoient rendre, femblables à IH | 
ces Empyriques dont les uns participent 4. DUR 
à l'erreur publique qu’ils entretiennent, | | 
les autres en profitent fans la partager. | 

C'eft par la foi feule que nous favons 
qu'il y a des démons; c’eft donc par la. 
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foi feule que nous pouvons apprendre ce 
qu’ils font capables de faire dans l’ordre 
furnaturel; & puifque la Révélation ne 
leur attribue pas les oracles, elle nous 
permet de croire que ces oracles n'é- 
toient pas leur ouvrage. Lorfqu'Ifaïe 
défia les Dieux des Payens de prédire l'a- 
venir, il ne mit point de reftriétions à 
ce défi, qui n’eût plus été qu'imprudent, 
fi en effet les démons avoient eu le pou- 
voir de prophétifer. Daniel ne crat pas 
que le ferpent des Babyloniens fût un 
démon; il rit en philofophe, dit lEcri- 
ture, de la crédulité du Prince & de la 
fourberie des Prêtres, & empoifonna le 
ferpent. D'ailleurs les Partifans même 
des oracles conviennent qu'il y en a eu 
de faux, & par-là ils nous mettent en 
droit (s’il n’y a pas de preuve évidente 
du contraire) de les regarder fans excép- 
tion comme fuppoñfés: tout fe réduifoit 
à cacher plus ou moins adroïitement l’im- 
pofture. Enfin les Payens même n’ont 
pas cru généralement que les oracles fuf- 
fent furnaturels. De grandes fectes de 
Philofophes, entr'autres les Epicuriens, 
fe vantoient, comme les Chrétiens , de 
faire taire les oracles & de démafquer 
les Prêtres.  Valere-Maxime & d’autres 
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difent: il eff vrai que des ftatues ont 

arlé: mais l’'Ecriture dément ce témoi- 
gnage, en nous apprenant que les ftatues 
font muëttes. Les Hiftoriens profanes, 
lorfqu’ils racontent fur un fimple ouï-di- 
re des faits extraordinaires, font moins 
croyables que les Hiftoriens de ja Chine 
fur l'antiquité qu'ils donnent au Monde, 
Cafaubon fe moque avec raifon d'Héro- 
dote, qui rapporte férieufement plu- 
fieurs de ces oracles ridicules de l’Anti- 
quité, & d’autres prodiges de la même 
force, 

Si les oracles n’euflent pas été une 
fourberie, l'idolâtrie n'eût plas été qu’un 
malheur excufable; parce que les Payens 
n'auroient eu aucun moyen de découvrir 
leur erreur par la Raïfon, le feul guide 
qu’ils euflent alors. Quand une faufe 
Religion, ou quelque Seéte que ce puiffe 
être, vante les prodiges opérés en fa fa. 
veur, & qu'on ne peut expliquer ces 
prodiges d'une maniere naturelle, il n’y 
a qu'un parti à prendre, celui de nier les 
faits. Rien n’éft donc plus conforme aux 
principes & aux intérêts du Chriftianif- 
me, que de regarder le Paganifme com- 
me un pur ouvrage des hommes, qui 
n’a fubfité que par des moyens humains, 
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Auf l'Ecriture ne donne à lidolitrie 
qu’une origine toute naturelle, & la plu- 
part des Peres paroïflent penfer de mé- 
me. Plufeurs d’entr'eux ont expreñé- 
ment traité les oracles d’impoftures, & 
aucun n’a prétendu que ce fentiment of- 
fensât la Religion, Ceux même qui n'ont 
pas été éloignés de croire qu’il y avoit 
quelque chofe de furnaturel dans les ora- 
cles, paroïflent n’y avoir été déterminés 
que par une façon particuliere de penfer 
tout-a-fait indépendante des vérités fon- 
damentales du Chriftianifme, Selon la 
plupart des Payens, les Dieux étoient 
les auteurs des oracles favorables, & les 
mauvais Génies l’étoient des oracles fu- 
neftes ou trompeurs. Les Chrétiens pro- 
fiterent de cette opinion pour attribuer 
les oracles aux démons: ils y trouvoient 
d’ailleurs un avantage; ils expliquoient 
par cette fuppoñition le merveilleux ap- 
parent qui les embarraffoit dans certains 
oracles. Un faux principe où ils étoient, 
férvoit à les fortifier dans cette idée: ils 
croyoient les démons corporels, &'St. 
Auguftin s’eft expreflément retraté d’a- 
voir donné de femblables explications. 
Les Chrétiens modernes ont eu des idées 
plus épurées & plus faines fur la nature 
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des démons; mais en rejettant les prin« 
cipes, plufieurs ont retenu la conféquen 
ces C’eft donc en vain que certains 
Auteurs Eccléfiaftiques, qui n’ont pas 
dans l’Eglife l'autorité des Peres, & qui 
croyoient que les démons étoient des a- 
nimaux d’un efprit aérien, nous rappors 
tent de faux oracles, dont ils prétens 
dent tirer des argumens en faveur de la 
Religion. Il faut mettre ces faits, & 
les raifonnemens qui en font la fuite, à 
côté des relations de la Légende dorée, 
du Corbeau excommunié pour avoir vos 
lé la bague de l'Abbé Conrad, & des 
extravagances que l’imbédillité a débi- 
tées fur les prétendus hommages que les 
animaux ont rendus à nos redoutables 
Myfteres. Rien n’eft plus propre à as 
vilir la Religion (fi quelque chofe peut 
Vavilir,) rien n’eft du moins plus nuifble 
auprès des Peuples à une caufe fi refpec- 
table, que de la défendre par des preu- 
ves foibles ou abfurdes: c’eft Ofa qui 
croit que l'Arche chancelle, & qui ofe 
y porter la main. 

Le P. Baitus abufe évidemment des 
termes, quand il prétend que l'opinion 
qui attribue les  oracles aux malins ef- 
prits ,eft une vérité enfeignée par la tra- 
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dition; puifqu'on ne doit regarder com- 
me des vérités de tradition & par confé- 
quent de foi, que’celles quiont été con- 
ftamment reconnues pour telles par l'E- 
glife. Le défenfeur des Oracles fe con- 
tredit enfuite lui-même, quand 1l avoue 
que l’opinion qu’il foutient n'eft que de 
foi humaine, c'eft-à-dire du genre des 
chofes qu’on peut fe difpenfer de croire 
fais cefler d’être Chrétien ; mais en cela 
il tombe dans une autre contradiction, 
puifque la foi humaine ne peut tomber 
que fur ce qui eft de l’ordre natruel, & 
que les oracies, felon lui, n’en font pas, 
Le témoignage des Hiftoriens de l’Anti- 
quité, ajoute Mr. du Marfais, eit for- 
mellement contraire à ce que le P. Bal- 
tes prétend, que jamais les oracles n’ont 
été rendus par des ftatues creufes: mais 
quand cette prétention feroit fondée, 
elle feroit favorable à la caufe de Mr. 
de Fontenelle, puifqu'il eft encore plus 
aifé de faire parler un Prêtre qu’une fta- 
tue, dl n'eft point vrai, comme le dit 
encore le Critique, que ceux qui rédui- 
fent les oracles à des caufes naturelles, 
jiminuent par ce moyen la goire de Jé- 
fus-Chrift qui les a fait cefler: ce feroit 
au contraire afoiblir véritablement cet- 

LE 
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te-gloire,‘que d'attribuer. les oracles aux 

démons ; car le P.: Baltus prétend Jui- 

même que Julien, ‘dans le 1V£ Siecle du 

Chriftianifme , en évoquant : efhicacement 

les Enfers par la magie &:par les en 

chantemens, en: avoit obtenu réponfe. 

Les permiflions particulieres que l'Ecri- 
ture dit:avoir étéaccordées au démon, 
ne nous donnent pas droit: d'en fuppofer 

d’autres: ‘rien n’eft plus: ridicule ‘dans 

l’ordre furnaturel, : que l'argument qui \ 
prouve J’exiftence d’an fait miraculeux 

par celle d'un fait femblable, Ajouter 

foi trop légérement aux prodiges, dans 

un fiecle où ilsne font plus néceffaires à 

l'établiflement du Chriftianifme, c'eft é- 

branler fans le vouloir, les fondemens 

de la croyance que l’on doit aux vrais 

miracles rapportés dans les Livres faints. 

On ne croit plus de nos jours aux poñlé- 

dés, quoiqu'on croye à ceux de l’Ecri- 

ture.  Jefus-Chrift a été tranfporté:par 

le démon, il l’a permis pour nous in- 
ftruire; «mais de pareils miracles ne. fe 

font plus. La métamorphofe de Nabu- 

chodonofor en bête; doït il ne nous-eft 

pas permis de douter, n’eft arrivée qu’u- 

ne fois. Enfin:Saül à évoqué l'ombre 
de Samuel, & l’on n’ajoute plus de foi- 

Tome IT. : I : 
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aux évocations. Le P. Baltus avoue que 


les prodiges même racontés par les. Pe- 
res, ne.font pas de foi ;à plus forte rai- 
fon les prétendus miracles du Paganif- 
me, qu'ils ont quelquefois daigné rap-:. 
porter. Si le fentiment de ces Auteurs 
(d’ailleurs très. graves) fur des objets é- 
angers au Chriftianifme, devoit être la 
regle de nos opinions, on pourroit jufti- 
fier par ce principe le:traitement que les 
Inqguifiteurs ont fait à Galilée. 

On aura peine à croire que le Pere 
Baltus ait reproché férieufement à Mr. 
de Fontenelle d’avoir adopté fur les ora- 
cles le fentiment de l’Anabaptifte van 
Dale; comme fi un Anabaptifte étoit 
condamné à déraifonner en tout même 
fur une matiere étrangere aux erreurs de 
fa fete: La réponfe de Mr. du Marfais 
a cette objettion, eft que le Religieux 
qui a pris la défenfe des oracles, à fuivi 
auffi le fentiment du Luthérien Moœbius; 
& qu'hérétique pour hérétique , un: Ana- 
baptifte vaut. bien: un Luthérien. 

Ceux: qui ont:avancé que les: oracles 
avoïent ceflé à la venue de Jéfus-Chrift, 
ne l'ont cru:que d'après l’oracle: fappo- 
fé: fur l'Enfant. Hebreu;: oracle regardé 
commetfaux: par le: P, Baltus lui-même; 
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auffi prétend -1l que les oracles n’ont pas 
fini précifément à la venue du Sauveur 
du Monde, mais peu à peu, à mefure 
que Jéfus-Chrift a été connu & adoré. 
Cette maniere de finir n’a rien de für- 
prenant, elle étoit la fuite naturelle de 
l’établifflement d’an nouveau culte, Les 
faits miraculeux, ou plutôt qu'on veut 
donner pour tels, diminuent dans une 
faufle Religion, ou à mefure qu’elle s’é- 
tablit, parce qu’elle n’en a plus befoin, 
ou à mefure qu'elle s’'affoiblit, parce 
qu'ils obtiennent plus de croyance, La, 
pauvreté des peuples qui n’avoient plus 
rien à donner, la fourberie découverte 
dans plufieurs oracles, & conclue dans - 
lesautres, enfin les Edits des Empereurs 
Chrétiens," voila les caufes véritables de 
la ceffation de ce genre d’impofture: des 
circonftances favorables l’avoient pro- 
duit, des circonflances contraires l’ont 
fait difparoître ; ainfi les oracles ont été 
foumis à toute la viciffitude des chofes 
humaines. On fe retranche à dire que 
la naïffancé de Jéfus-Chrift eft la premie- 
re époque de leur ceflätion; maïs pour- 
quoi certains démons ont-ils fui tandis 
que les autres reftoient ? D'ailleurs l'Hif- 
toire ancienne prouve invinciblememt que 
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plufieurs oracles avoient été détruits avant 
la venue da Sauveur du Monde, par des 
guerres & par d'autres troubles : tous les 
oracles brillans de la Grece n’exiftoient 
plus ou prefque plus, & quelquefois l’o- 
racle fe trouvoit interrompu par le filen- 
ce d’un honnête Prêtre qui ne vouloit 
pas tromper le peuple. L’oracle de Del- 
phes, dit Lucain, eft demeuré muët de- 
puis que les Princes craignent l’avenir; 
ils ont défendu aux Dieux de parler, & 
les Dieux ont obéi. Enfin tout eft plein 
dans les Auteurs profanes d’oracles qui 
ont fubfifté jufqu’aux IV. & V. Siecles, 
& il y en a encore aujourd’hui chez les 
Idolâtres. Cette opiniâftreté incontefta- 
ble’ des oracles à fubfifter encore après 
la venue de Jéfus-Chrift, fufiroit pour 
prouver qu'ils n'ont pas été rendus par 
les démons, Comme le remarquent Mr. 
de Fontenelle & fon défenfeur; puif- 
qu’il eft évident que le Fils de Dieu def- 
cendant parmi les hommes, devoit tout- 
ä-coup impofer filence aux Enfers, 
Telle eft l’analyfe de lOuvrage de 
Mr. du Marfais fur les oracles, Revenons 
maintenant à fa perfonne. Il étoit defti- 
né à être malheureux en tout. Mr. de 
Maifons le pere chez qui il étoit entré, 
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& qui en avoit fait fon ami, étoit trop 
éclairé pour ne pas fentir les obligations 
qu’il avoit à un pareil Gouverneur, & 
trop équitable pour ne pas les reconnoîi- 
tre; mais la mort l’enleva dans le tems 
où l’éducation defon fils étoit prête à fi- 
nir, & où il fe propofoit d’aflurer à Mr. 
du Marfäis une retraite honnête, juite 
fruit de fes travaux & de fes foins. Notre 
Philofophe, fur les efpérances qu’on lui 
donnoit de fuppléer à ce que le pere de 
fon éleve n’avoit pu faire, refta encore 
quelque tems dans la maifon ; mais le peu 
de confidération qu’on lui marquoit, € 
les dégoûts même qu'il efluya, l’oblige- 
rent enfin d'en fortir, & de renoncer à 
ce qu'il avoit lieu d'attendre d’une famil- 
le riche à laquelle ilavoit facrifié les dou- 
ze plus belles années de fa vie. On lui 
propofa d'entrer chez le fameux Law, 
pour être auprès de fon fils qui étoit a- 
lors âgé de feize ou dix-fept ans ; & Mr. 
du Matfais accepta cette propofition. 
Quelques amis l’accuferent injuftement 
d’avoir eu dans cette démarche des vues 
d'intérêt, toute fa conduite prouve aflez 
qu'il n'étoit fur ce point ni fort éclairé, 
ni fort actif; & il a plufieurs fois afluré 
qu'il n'eût jamais quite fon premier éle- 
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ve, fi par le refus des égards les plus or- 
dinaires on ne lui avoit rendu fa fitua- 
tion infupportable. 

La fortune qui fembloit l'avoir placé 
chez Mr. Law, lui manqua encore; il 
avoit des A£tions qu’il vouloit convertir 
en un bien plus folide: on lui confeilla 
de les garder ; bientôt après tout fat a- 
néanti, & M. Law obligé de fortir du 
Royaume, @ d’aller mourir dans l’ob- 
{curité à Venife, Tout le fruit que Mr. 
da Marfais retira d’avoir demeuré dans 
cette maifon, ce fut, comme il l’a écrit 
lui-même, de pouvoir rendre des fervi- 
ces importans à plufieurs perfonnes d’un 
rang très-fupérieur au fien, qui depuis 
2’ont pas paru s'en fouvenir; & de con- 
noître (ce font encore fes propres ter- 
mes) la bafleffe, la fervitude & l’efprit 
d’adulation des Grands. 

Il avoit éprouvé par lui-même com- 
bien cette profeflion fi noble & fi utile, 
qui a pour objet l'éducation de la Jeu- 
nefle, eft peu honorée parmi nous, tant 
nous fommes éclairés fur nos. intérêts ; 
mais la fituation de fes affaires, & peut- 
être l'habitude, lui avoient rendu cette 
reflource indifpenfable; il rentra donc 
encore dans la même carriere, & tou- 
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jours avec un égal fuccès,, La juftice que 
nous devons à {a mémoire, nous oblige 
de repoufler à cette occafion une calom- 
nie qui n’a été que trop répandue. : On 
a. prétendu que Mr. du Marfais étant 
appellé pour préfider à l’éducation de 
trois freres dans une des premieres mai- 
fons du Royaume, avoit demandé dans 
quelle Religion. on vouloit qu'il les éleydr. 
Cette’ queltion: fingaliere avoit été faite 
à Mr. Law, alors de la: Religion An- 
glicane, par un homme. d'efprit qui a- 
voit été pendant quelque tems auprès de 
fon fils. Mr. du Marfais avoit {u le fait, 
& l’avoit fimplement raconté: 1l étoic 


le fein d'une famille Catholique ,où per- 
fonne ne le connoïfloit encore, & où 
il avoit intérêt de donner bonne Gpinion 
de fa prudence, il eût hafardé un dif- 
cours fi extravagant ,® qui pouvoit être 
regardé comme une injure; mais on 
trouva plaifant de le lui attribuer, : & 
pat cette raifon on continuera peut-être 
à le lui attribuer encore, non feulement 
contre la vérité; mais. même contre la 
vraifemblancée. Cependant nous ne de- 
vons_pas laiffer ignorer.à ceux qui liront 
Cet Eloge, que Ce conte ridicule, répé- 
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té & même orné en pañlant -derbouche 
en bouche, .eft-peut-être ce-qui a le plus 
nui à Mr. du Marfais:> : Les plaifante- 
ries que notre:frivolité fe permet fi légé- 
rement fans en prévoir les: fuites, laif- 
fent fouvent après elles des plaies-pro- 
fondes; la haine profite detout:.& qu’il 
eft doux pour cette multitude’d’hommes 
que blefle l'éclat des talens, de troûver 
je plus léger prétexte pour fe difpenfer 
de leur rendre Juftice! 

Cette imputation calomnieufe, & ce 
die nous avons rapporté au fui et de 

Hiftoire des: Oracles, ne font pas les 
feu es perfécutions que: Mr. du Marfais 
ait effavées.… Il nouseft tombé entre les 
mains un fragment d'une deifés Lettres 
fur la légéreté des foupçons qu’on forme 
contre les autres en matiere, de Religion: 
il ne lui étoit que trop permis de s'en 
plaindre; puifqu’il en avoit été fi fouvent 
l'objet & la victime, Nous apprenons 
par ce.fragment, que des hommes qui 
fe difoient philofophes,:l’avoient accu- 
fé d’impiété ;: pour avoir foutenu' contre 
les, Cartéfiens que les bêtes n'étoienc pas 
des automates. Ses adverfaires :don- 
noyent pour. preuve de.cette accufation,, 


limpoñlbilité qu'il y avoit, felon En, 
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de concilier l'opinion qui attribue du fen- 
timent aux bêtes, avec les dogmes de la 
fpiritualité & de l’immortalité de lame, 
de la liberté de l’homme, & de la juf- 
tice divine daos la diftribution des maux 
(*). Mr. du Marfais répondoit que l’o- 
pinion qu’il avoit foutenue fur l’ame des 
bêtes, n'étoit pas la fienne; qu'avant 
Defcartes elle étoit abfolament générale, 
comme conforme aux premieres notions 
de l'expérience & du fens-commun, & 
même au langage de l’Écriture ; que de- 
puis Defcartes même elle avoit toujours 
prévalu dans la plupart des Ecoles, qui 
ne s’en étolent pas Crues moins orthodo- 
xes, Enfin que c'étoit apparemment le 
fort de quelque opinion que ce fût fur l’as 
me des bêtes, de faire taxer d'irreligion 
ceux qui la foutenoient, puifque: Def: 
cartes lui-même en avoit été accufé-de 
fon tems, pour avoirprétendu que ‘les 
animaux étolent de purés machines. -H 
en a été de même parmi nous; d’abord 
des partifans des idées.innées, &: depuis 
peu de leurs adverfaires;plufieurs-autres 
opinions femblables ont eu-cette-fingu- 


(#) Voyez dans le feptieme volume de l'Encyclopédie 
l'article FORME SUBSTANTIRLLE, 
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liere deftinée, que le pour & le contre 
ont été fucceflivement traités comme 
impies; tant le zele aveuglé par l’igno- 
rance, eft ingénieux à fe forger des fu- 
jets de fcandale, & à fe tourmenter lui- 
même €& les autres. 

Mr. du Marfais, après la chûte de 
Mr. Law, entra chez Mr. le Marquis 
de Beaufremont; le féjour qu'il y fit du- 
rant plufieurs années, eft une des épo- 
ques les plus remarquables de fa vie, par 
l'atilité dont il a été pour les Lettres, Ii 
donna occafion à Mr. du Marfais de fe 
dévoiler au Pablic pour ce qu'il étoit, 
pour un Grammairien profond & philo- 
fophe, & pour un efprit créateur dans. 
une matiere fur laquelle fe font exercés. 
tant d’excellens Ecrivains. C’eft princi- 
palement en ce genre qu'il s’eft acquis 
une réputation immortelle, & c’eft auffi 
par ce côté important que nous allons. 
déformais l'envifager. 

Un des plus grands efforts de l’efprit 
humain , eft d’avoir affujetti les Langues 
à des regles; mais cet effort n’a été fait 
que peu à peu. : Les Langues, formées 
d’abord fans principes, ont été.plus l’ou- 
vrage du befoinique de la raifon; &.les 
Philofophes réduits à débrouiller ce chaos: 
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informe, fe font. bornés à en diminuer 


le plus qu’il étoit poflible l'irrégularité, 


& à réparer.de leur mieux ce que le peu- 
e = ? 
ple avoit conftruit au hafard: car c'elt 


aux Philofophes à régler. les Langues, 
comme c’eft aux bons Ecrivains à les. * 


fixer. La Grammaire eft donc l’ouvra- 


ge des Philofophes ; mais ceux qui en ont 


établi les regles, ont fait comme la plu- 


part des Inventeurs dans les: Sciences :ls: 


n'ont donné que les réfüultats de leur tra- 
vail,.fans montrer l’efprit qui-les avoit: 
guidés. Pour bien faifir cet efprit fi: 
précieux à connoître, il faut fe remettre 
fur leurs traces; mais c'eft ce qui n’ap- 
partient qu'a des Philofophes comme 
eux, - L'étude & l'ufage fuffifent pour 
apprendre les regles, & un degré- de 
conception ordinaire pour les appliquer 5. 


lefprit philofophique feul peut remon- 


ter jufqu'aux principes fur lefquels les re- 
gles font établies; & diflinguer le Gram- 


mairien. de génie. da Grammairien. de: 


mémoire, ! Cet efprit apperçoit d’abord: 
dans la: Grammaire de chaque Langue 
les principes généraux qui font communs: 
à toutes les autres,. & qui forment la: 
Grammaire générale ; 1] déméle énfüite: 
dans les ufages particuliers à chique: 
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Langue, cenx qui peuvent être fondés 
en raïfon, d'avec ceux qui ne font que 
l'ouvrage du hafard ou de la négligence : 
il obferve l'influence réciproque que les 
Langues ont eue les unes fur: les autres, 
& les altérations que ce mélange leur a 
données, fans leur ôter entiérement leur 
premier caratere: 1! balance leurs avan- 
tages & leurs ‘defavantagés mutuélss"la 
différence de leur conftruétion!, icilibre, 
hardie & variée, la réguliere, timide & 
uniforme ; la diverfité de leur génie, 
tantôt favorable ; tantôt contraire à l’ex- 
preffion heureufe. & rapide des idées; 
Jeur richeffe -& leur liberté, leur indigén- 
ce & leur fervitude, Le développement 
de ces différens objets -eft la vraie mé- 
taphyfique de la Grammaire. Elle ne 
confifte point, comme cette Phi Hofophie 
ténébreufe qui fe perd dans Jes attributs 
de Dieu & les facultés de notre ame , à 
raäifonner à perte de vue‘fur.ce qu’on ne 
connoît pas, où à prouver laborieufe- 
ment par des argumens foibles dés'vé: 
rités dont la Foi nous difpenfe de cher- 
cher les-preuves. Son objet eft plus réel 
& plus à notre portée; c'eft la:marche 
de lefprit humain dans la génération: dè 
fes idées, & dans l'ufage -qu'il fait «des 
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mots pour tranfmettre fes penfées aux 
autres hommes. Fous les principes de 
‘cette Métaphyfique appartiennent, pour 
ainfi dire, à chacun, puifqu’ils. font au 
dedans de nous, il ne faut, pour les 
trouver, qu'une analyfe exacte & réflé- 
chie; mais le don de cette analyfe n’eft 
pas donné à tous. On peut néanmoins 
s’aflurer fi elle eft bien faite, par un ef- 
fet qu’elle doit alors produire infaillible- 
ment, ! celui de frapper d'une lumiere 
vive tous: les bons efprits auxquels elle 
fera préfentée:en ce genre c'eft prefque 
une marque fûre de n'avoir pas rencon- 
tré le vrai que de trouver des contra- 
diéteurs, ou d'en trouver qui le foient 
long-tems. Aufli Mr. du Marfais n’a- 
t-il efluyé d'attaques que ce qu’il en fal- 
loit pour aflurer pleinement fon triomphe: 
avantage rare pour Ceux qui portent les 
premiers le flambeau de la Philofophie 
dans-les fujets qu'ils traitent, 

Le premier fruit des réflexions de Mr. 
du Marfais fur l'étude des Langues, fut 
fon Expo/ition d'une Méthode raifonnée pour 
apprendre la Langue Latine ;elle parut en 
1722 :1l la dédia à Meflieurs de Beaufre: 
mont fes éleves, qui en avoient fait le 
plus ‘heureux eflai, & dont l’un, ayant. 
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commencé dés l’alphabet par fon illuftre 
Maître, avoit fait en moins de trois ans 
les progrès les plus finguliérs & les plus 
rapides. 

La méthode de Mr. du Marfais a deux 
parties, l'ufage & la raïifon. Savoir une 
Langue, c'eft en entendre les mots; & 
cette connoiflance appartient ‘propre 
ment à la mémoire, c’eit-à-dire, à cel- 
le’ des: facultés de notre ame qui fe dé- 
veloppe la premiere chez les enfans, qui 
eft même plus vive à cet âge que dans 
aucun autre, & qu'on peut appeller l'ef- 
prit de l'enfance. C'eft donc cette:fa- 
culté qu’il faut exercer d’abord, &!qu'il 
faut même exercer feule. Auinfi:on fera 
d'abord apprendre aux enfans, fans les 
fatiguer, & comme par maniere d'amu- 
fement, fuivant différens moyens que 
} Auteur indique, les mots Latins les plus 
en ufage. On leur donnera enfüite à 
expliquer un AuteurLatin rangé-fuivant 
la conftruétion Françoïle, & fans inver- 
fion.. On fubflituera de plus dans le 
texte, les mots fous-entendus par lAu: 
teur, & on mettra fous chaque mot La- 
tin le terme François correfpondant : 
vis-ä-vis de ce texte ainf difpofé pour 
en faciliter l'intelligence, on placera. le 
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texte de l’Auteur tel qu'ileft; & à côté: 


du François littéral, une traduétion 


Françoife conforme au génie de notre: 


Langue. Par ce moyen, l'enfant re- 
paffant du texte Latin altéré au texte vé- 


ritable, & de la verfon.interlinéaire à: 


une traduction libre, s’accoutumera in- 
fenfiblement à connoître par le feul ufa- 
ge les façons. de parler propres à la Lan- 
gue Latine & à la Langue Françoife. 
Cette maniere d’enfeigner le Latin aux 


enfans, eft une imitation exacte de la: 


façon dont on fe rend familieres les Lane 
gues vivantes, que l’ufage feul-enfeigne 
beaucoup plus vîte que toutes les métho- 
des. C'eft d’ailleurs fe conformer à. la 
marche de la nature, Le Langage s’eft 
d'abord établi, & la Grammaire n’eft 
venue qu'à la fuite. 


A mefüure que la mémoire des enfans: 


fe remplit, que leur raifon fe perfettion- 
ne, & que l’ufage de traduire leur fait 
appercevoir les variétés dans les termi- 
naifons des mots Latins & dans la con- 
ftruétion, & l’objet de ces variétés, on. 
leur fait apprendre peu à peu les décli- 
naifons , les conjugaifons & les premieres. 
regles. de la Syntaxe, & on leur. en mon- 
tre l’application dans. les Auteurs mêmes: 
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qu’ils ont traduits : ainfi on les prépare 


peu à peu, @& comme par une efpece 
d’inftinét, à recevoir les principes de Ja 
Grammaire raifonnée, qui n’eft propre- 
ment qu'une vraie Logique, mais uné 
Logique qu'on peut mettre à la portée 
des enfans. C’eft alors qu’on leur enfei- 
gné le méchanifme de la conftruction, 


‘en leur faifant faire l'anatomie de toutes 


les phrafes, & en leur donnant une idée 
jufte de toutes lés parties du difcours. 
Mr. du Marfais n’a pas de peine à 


montrer Îles avantages de cette méthode 


fur la méthode ordinaire. Les inconvé:- 
niens de celle-ci font de parler aux en- 
fans dé cas, dè modes, de concordance 
& de régime, fans préparation, & fans 
qu’ils puiflent fentir l'ufage de ce qu’on 
leur fait apprendre ;: de leur donner en- 
foite des régles de Syntaxe très-Cômpos- 
fées, dont on les oblige de faire l’appli- 
cation en mettant du François en Latin; 
de vouloir forcer leur efprit à produire, 
dans un tems où il n’eft deftinéqu’a re- 
cevoir; de les fatiguer en cherchant à , 
les inftruire ; & de leur infpirer le dégoût 
de l’étude, dans un âge où l’on. ne doit 
fonger qu'à la rendre agréable. En un 
mot, dans la méthode ordinaire on en- 
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feigne le Latin 2-peu-près comme un 
homme qui pour apprendre à un enfant 
a parler, Commenceroit par lui montrer 
la méchanique des organés de la parole; 
Mr. du Marfais imite au contraire celai 
qui enfeigneroit. d’abord à parler, Ge qui 
expliqueroit enfuite la méchanique des 
organes. Îl termine fon Ouvrage par u- 
ne application da plan qu’il propofe, au 
Poëme Séculaire d'Horace: cet exemple 
doit fufäre aux Maîtres intelligens pour 
les guider dans la route qui leur eft ou- 
verte. 

Rien ne paroît plus philofophique que 
cette méthode, plus conforme au déve- 
loppement naturel de l'efprit, & plus 
‘propre à abréger les difficultés. Mais 
elle avoit deux grands défauts; elle étoit 
nouvelle; elle contenoiït de plus une cri- 
tique de la mañiere d’enfeigner qu'on 
pratique: encore parmi nous, & que la 
prévention , la parelle:, l'indifférence 
pour le Bien public s’obftinent à confer- 
ver, comme elles confacrént tant d’au- 
tres abus fous le nom d'ufage, ‘Auffi l'Ou- 
vrage fat-il attaqué, & principalement 
dans celui‘de nos Journaux dont les Au- 
teurs avoïent un intérêt direct à le com- 
battre: Ils firent à Mr. du Marfais un 
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grand.nombre d’objeétions, auxquelles il 
fausfit pleinement, Mais nous ne devons 
pas oublier de remarquer que lorfqu'il fe 
chargea, près de trente ans après, de la 
partie de la Grammaire dans le Diction- 
naire Encyclopédique , il fut célébré 
comme un grand Maître , & prefque 


comme un Oracle, dans le même}Jour- 


nal où fes premiers Ouvrages fur cette 
matiere avoient été fi mal accueillis. Ce- 
pendant, bien loin d’avoir changé. de 
principes, il s’éroit confirmé par l’expé- 
rience & par les réflexions, dans le peu 
de cas qu'il faifoit de la méthode ordi- 
naire. Mais fa réputation le mettoit alors 
au-deflus de ia cririque ; il touchoit d’ail- 
leurs à la fin de fa carriere, :&:1l n’y 
avoit plus d’inconvénient à le louer. La 
plupart des Critiques de profeffion ont 
un avantage dont ils ne s’apperçoivent 
peut-être pas eux-mêmes, mais dont ils 
profitent Comme s'ils en connoifloient 
toute l’étendue ; c’eft l'oubli auquel leurs 
décifions font fujettes, & la liberté que 
cet oubli leur Jaïffe d'approuver aujour- 
d'hui ce qu'ils blâmoient hier, & de le 
blâmer de-nouveau pour l’approuver en- 
core. 

. Mr, du Marfais, encouragé par le fuc- 
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cès deice premier efläi, entreprit de le 
développer dans un Ouvrage qui devoit 
avoir pour titre, Les véritables Principes 
de la Grammaire, ou nouvelle Grammaire 
raïlonnée pour apprendre la Langue Latine. 
1] donna en-1729 la Préface de cet Ou- 
vrage,qui contient un détail plus étendu 
de fa Méthode, plufieurs raifons nou- 
velles en fa faveur, Ge le plan qu'il fe 
propofoit de fuivre dans la Grammaire 
générale. 1] la divife en fix articles; fa- 
voir, la connoï{fance de la propofition 
& de la période entant qu'elles font com- 
pofées de mots, l'orthographe, la pro- 
fodie, l’étymologie, les préliminaires de 
la Syntaxe, & la Syntaxe même. C'eft 
tout ce qu’il publia pour lors de fon Ou 
vrage, mais il en détacha l’année fuivan- 
te un morceau précieux, qu’il donna fé- 
parément au Public, & qui devoit faire 
le dernier objet de fa Grammaire géné- 
rale. Nous voulons parler de fon Traité 
des Tropes, où des différens fens dans 
lefquels un même mot peut-être pris dans 
une même Langue. L’Auteur expofe 
d'abord dans cet Ouvrage, à -peu-près 
comme il l'a fait depuis dans l’Encyclo- 
pédie, au mot Figure, ce qui conftitue. 
en général le ftyle figuré , & montre: 
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combien ce ftyle eft ordinaire non feule- 
ment dans les Ecrits, maïs dans la con- 
verfation même ; il fait fentir ce qui dif- 
tingue les figures. de penfée communes à 
toutes les Langues, d’avec les figures de 
mots qui font particulierés à chacone, 
& qu’on appelle proprement Tropes. Il 
détaille l’afäge des Tropes dans le dif- 
cours, & les abus qu’on peut en faire; il 
fait fentir les avantages qu’il y auroït à 
diftinguer dans les Diétionnaires Latins- 
François, le fens propre de chaque mot 
d'avec les fens figurés qu’il peut rece- 
voir ; il explique la fubôrdination des 
Troses ou les différentes claffes auxquel- 
les on peut les réduire, & les différens 
noms:qu on leur a donnés. Enfin, pour 


rendre fon Ouvrage complet, ii traite :en- 


core des autres fens dont un même mot 
elt fufceptible ; outre le fens figuré ; com- 
me le fens adjeétif ou fubftantif, déter- 
miné ou indéterminé, actif, pañflif ou 
neutre, abfolu ‘ou relatif, colleétif ou dif= 
tributif , compoié ou divifé, & ainfi des 
autres. Les obfervations & les: regles 
font appuyées par-tout d'exemples frap- 
pans, & d'une Logique dont la clarté: & 
ja précifion ne/laiffent rien à defirer. 
Tout mérite d’être lu dans le Traité 
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dés Tropes, jufqu’à l’Erratas il contient. 
des réflexions fur notre orthographe, fur 
fes bizarreries, fes inconféquences & fes 
variations. On voit dans ces réflexions 
un Écrivain judicieux, également éloigné 
de refpecter fuperftitieufement-l’ufage, 
& de le heurter en tout par une réforme 
impraticable. | 
Cet Ouvrage, qu'on peut regarder 
comme. un chef-d'œuvre en fon genre, 
fut plus eftimé qu’il n’eut un prompt dé- 
bit; il lui a fallu près destrente ans pour 
arriver à une nouvelle édition, qui na 
paru qu'après la mort de l’Auteur. La 
matiere, quoique traitée d'une maniere 
fupérieure, intérefloit trop peu ce grand 
nombre de Leéteurs oififs qui ne veulent 
qu'être amufés: le titre même du Livre, 
peu entendu de la multitude, contribua 
à l'indifférence du Public, & Mr. au 
Marfais nous a rapporté fur cela lui-mês= 
me une anecdote finguliere. Quelqu'un 
voulant un jour lui faire compliment fur 
cet Ouvrage, lui dit qu’il venoit d'en- 
tendre dire beaucoup de bien de fon Xi/- 
toire des Tropes : il prenoit les Tropes 
pour un nom de Peuple, 
Cette lenteur de fuccès, jointe à des 
, occupations particulieres, & peut-être 
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à un peu de pareflé, a privé lé Public de 
Ja Grammaire que l'Auteur avoit promi- 
fe; perte très-difficile à réparer dans ce 
fieclé même , où la Grammaire, plus 
que jamais cultivée par des Philofophes, 
commence à être mieux approfondie & 
mieux connue. Mr. du Marfais fe con- 
tenta de publier en 1731. l’abrégé de la 
Fable du P. Jouvenci, difpofé fuivant fa 
méthode ; le texte pur d’abord, enfuite 
le même texte fans inverfion & fans 
mots fous-entendus; au- deffous de ce 
texte la vérfon interlinéaire, & au-def- 
fous de cette verfion la vraie traduétion 
én Langue Françoife. “C’eft le dernier 
Oùvrägé qu'il a donné au Publics on a 
irouvé däns fes papiers plufieurs verfions 
de cé genre, qu’il feroit facile de mettre 
au jour, fi on lés jugceoit utiles. 

Il avoit compofé pour l’ufage de fes 
élèves où pour le fién, d’autres Ouvra- 
ges qui n'ont-point paru, Nous ne cite- 
rons que /4 Logique où Réflexions [ur les 
opérations de l'Efprit. Ce 'raité contient 
fur l'art de raif6nner tout ce qu’il eft uti- 
le d'apprendre, & fur la Métaphyfique 
tout ce qu'il eft pérmis de favoir. C’eft 
dire que l'Ouvrage eft très-court, & 
peut-être pourrolt-on l’abréger encore, 


J 
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L'éducation de Meflieurs de Bsaufre- 
mont finie ,. Mr. du Marfais continua 
d'exercer le talent rare qu’il avoit pour l’é- 
ducation de la Jeuneffe. Il prit une Pen- 
fion au Fauxbourg Saint Viétor, déns 
laquelle il élevoit fuivant fa méthodé ur 
certain nombre de jeunes gens, maïs des 
circonftances imprévues le. forcerent d’y 
renoncer. Ilvoulut fe charger encore dé 
quelques éducations particulieres, que fon 
âge avancé ne lui permit pas de confer- 
ver long-tems: obligé enfin de fe boïner 
à quelques leçons qu'il faifoit pour fub- 
fifter, fans fortune, fans efpérance, & 
prefque fans reflource, il fe réduifit # 
un genre de vie fort étroit. Ce fut dors 
que nous eûmes le bonheur de l'aflocier 
à J'Encyclopédie ;. les articles qu'il lui a 
fournis, &z qui font en grand nombre 
dans les fix premiers volumes, feront à 
jamais un des principaux ornemens de 
cet Ouvrage, & font fupérieurs à tous 
nos éloges. LarPhilofophie faine & lu- 
mineufe qu’ils contiennent, le favoir que 
Auteur y: a répandu, la précifion des 
regles & la juftefle des applications, ont 
fait regarder avec raifon cette partie de 
l'Encyclopédie comme une des mieux 
traitées. Un fuccès fi général & fi juite 
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ne pouvoit, augmenter l'eftime que les 
Gens de. Lettres avoient depuis: long- 
tems pour | Auteur, mais le-fit.-connoître 
d'un grand nombre de Gens dé Monde, 
dont la plupart ignoroient: jufqu’à fon 
nom. _Enhardi & foutenu par les mar- 
ques les moins équivoques de l’approba- 
tion publique, il crut pouvoir enfaire 
ufage pour fe procurer le néceflaire. qui 
lui manquoit. Il écrivit à un Philofophe, 
du petit nombre de ceux qui habitent 
Verfailles, pour le prier de s'intéréfler 
en fa faveur auprès des diftributeurs des 
graces. Ses Ouvrages & fes travaux, re- 
commandation trop inutile , étoient la 
feulequ'il-pâût fairé. parler pour lui. Il fe 
comparoit dans fa Lettre au Paralyti. 
que de trente-huit ans, qui attendoit en 
vain que l'eau de la pifcine fût agitée en 
fa faveur. Cette Lettre touchante eut 
l'effet qu’elle devoit avoir à la Cour, où 
les intérêts perfonnels étoutfent tout au- 
tre intérêt, où lé mérite a des amis ti- 
mides qui le fervent foiblement, & des 
ennemis ardens, attentifs aux-occafons 
de lui nuire. Les fervices de Mr. du 
Marfais , fa vieillefle, fes infrmités, 
les prieres de fon ami, ne purent rien 
obtenir. On convint de la juftice de fes 
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demandes, on lui témoigna beaucoup 
d'envie de l’obliger; ce fut tout le fruit 
qu'il retira de Ja bonne volonté appa- 
rente qu’on lui marquoit. .La plus gran 
de injure que les Gens en place puiffent 
faire à un Homme de Lettres, ce n’eift 
pas de lui refufer l'appui qu'il a droit 
d'attendre d'eux; c'eft de Je laiffer dans 
loppreffion ,ou dans l'oubli, en voulant 
paroître fes protecteurs. L’indifférence 
pour les talens ne les. offenfe pas tous 
jours, mais elle les révolte quand elle 
cherche à fe. couvrir d'un faux air 
d'intérêt : heureufement elle fe démaf- 
que bientôt. elle-même, &.les moins 
clairvoyans n’y font pas long-tems 
trompés, | 

Mr. du Marfais, avec moins de déli- 
catefle & plus de talent pour fe faire va- 
loir, eût peut-être trouvé chez quelques 
Citoyens riches & généreux, les fecours 
qu’on lui refufoit d’ailleurs. Mais il avoit 
aflez vécu-pour apprendre à redouter les 
bienfaits, quand l’amitié n’en eft pas le 
principe, Ou quand.on ne peut eftimer 
Ja main dont ils viennent. C’eft parce 
qu'il étoit très-capable de reconnoilfan- 
ce, & quil en connoïfloit tous les de- 

Tome ZI, K : 
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voirs, qu'il ne vouloit pas placer ce fen. 
timent au hafard. Il racontoit à’ cette oc- 
Cafion avec une forte de gaieté que fes 
fnallieurs ne luiavoient point fait perdre 
un trait que Moliere n'eût pas laiflé é- 
chapper, s'il eût pu le connoître: Mr. 
du Marais, doit un riche ävare, et un 
fort honnête homme; il: y à quarante ans 
qu'il et mon-ami, 1l eft pauvre, € il ne 
M'A jamais rien dérnandé. 

Sur Ja fin de fa vie il crut pouvoir fe 
promettre des jours un peu plus heureux; 
fon fils, qui avoit fait une petite fortune 
au Cap François où il mourut il y a 
quelques années, luï donna par la difpo- 
fition de fon teftament lufufrait d® bien 
qu’il laifloit. Peut-être un pere avoit-il 
droit d’en attendre davantage , maïs c'en 
étoit affez pour un vieillard & pour un 
philofophe. Cependant la diftance des 
lieux & le peu de tems qu'il furvécut à 
fon fils, ne lui permirent de toucher . 
qu'une petite partie de ce bien.‘ Dans 
ces circonftances Mr. le Corte de Lau- : 
raguais, qui a fu préférer dans l’Acadé- 
mie Royale des Sciences le fimple titre 
d'Académicien à celui d'Honoraire ; eut 
occafñon de voir Mr. du Matfais, & fut 
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touché de fa fituation. Il lui aflura u- 
ne penfion de 1000 livres, dont 1l a con- 
tinué une partie à une perfonne qui 
avoit eu foin de la vieilleffe du Philo- 
fophe : aétion de générofité qui aura 
parmi nous plus d’éloges que d’imita- 
teurs. 

Notre illuftre Collegue , quoiqu'âgé 
de près de quatre-vingts ans, paroifloit 
pouvoir fe promettre encore quelques 
années de vie, lorfqu'il tomba malade 
au mois de Juin de l’année 1756. Il 
s’apperçut bientôt da danger où il étoit, 
& demanda les Sacremens, qu’il reçut 
avec-beaucoup de préfence d’efprit & de 
tranquillité; il vit approcher la mort en 
fage qui avoit appris à ne la point crain- 
dre, & en homme qui n'avoit pas lieu 
de regretter la vie. La République des 
Lettres le perdit le 11. du même mois, 
après une maladie de trois ou’ quatre 
jours. 

Les qualités dominantes de fon efprit 
étoient la netteté & la juftefle, portées 
l’une & l’autre au plus haut degré. Son 
caractere étoit doux & tranquille; & fon 
ame toujours égale paroifloit peu agitée 
par les différens événemens de la vie, 

KES 
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même par ceux qui fembloïent devoit Paf- 
feéter le plus. Quoiqu’accoutumé à res 
cevoir des louanges, ilen étoit très-flat- 
té ; foibleffe , fi c’en eft une, pardonnable 
aux Philofophes même, & bien naturelle 
à un Homme de Lettres qui n’avoit point 
recueilli d'autre récompenfe de fes tra- 
vaux. Peu jaloux d’en impofer par les 
dehors fouvent grofliers d’une fauffe mo- 
deftie , il laïfloit entrevoir fans peine l’o- 
pinion avantageufe qu’il avoit de fes Ou- 
vrages ; mais fi fon amour-propre n'é- 
toit pas toujours caché, 4l fe montroit 
fous une forme qui ne pouvoit choquer 
celui des autres. Son extérieur & fes 
difcours n’annonçoient pas toujours ce 
qu’il étoit: il avoit l'efprit plus fage que 
brillant, la marche plus fûre que rapide, 
& plus propre aux matieres qui dépen- 
dent de la difcufiion & de l’analyfe, qu’à 
celles qui demandent une impreffion vi- 
ve-& prompte. L’habitude qu'il avoit 
prife d'envifager chaque idée par tou- 
tes fes faces, & la néceflité où il s’é- 
toit trouvé de parler prefque toute favie 
à des enfans, lui avoient fait contraéter 
dans la converfation une diffufion qui 
pafloit quelquefois dans fes Ecrits, & 
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qu’on:y remarqua fur-tout à mefure qu'il 
avança en âge. Souvent dans fes entre- 
tiens il faifoit précéder ce qu’il avoit à 
dire par des préambules dont on ne vo- 
yoit pas d’abord le but, mais dont on 
appercevoit enfuite le motif, &, quel- 
quefois la néceflité. Son peu de con- 
noifflance des hommes, fon peu d’ufage 
de traiter avec eux, & fa facilité 4 dire 
librement ce qu’il penfoit fur toutes for- 
tes de fujets, Jui -donnoient une naïveté 
fouvent plaifante, qui eût pañlé pour 
fimplicité dans tout autre que lui; & on 
eût pu l’appeller le La Fontaine des Phi- 
lofophes. Par une fuite de ce caracte- 
re, ilétoit fenfible au naturel, & bleffé 
de tout ce qui s’en éloignoit ; aufi, 
quoiqu'il n'eût aucun talent pour le 
Théatre, on aflure qu'il ne contribua pas 
peu par fes confeils à faire acquérir à la 
célebre Le Couvreur cette déclamation 
fimple d'où dépend lillufion du fpeëta- 
teur, & fans laquelle les repréfentations 
dramatiques, dénuées d’expreflions & 
de vérité, ne font que des plaifirs d’en- 
fant. Enfin il étoit, dit Mr. de Voltai- 
re, du nombre de ces fages obfcurs dont 
Paris eft plein, qui LABRRE fainement de 
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tout, qui vivent entre eux dans la paix 
&c dans la communication de la raifon, 
ignorés des Grands, & très-redoutés de 
ces Charlatans en tout genre qui veulent 
dominer fur les efprits. 1l fe félicitoit 
d'avoir vu deux événemens qui l’avoient 
beaucoup inftruit, difoit-il, fur les ma- 
ladies épidémiques de l’Efprit Humain, 
& qui le confoloient de n’avoir pas vécu 
fous Alexandre ou fous Augufte. Le 
pretnier de ces événemens étoit le: fa- 
meux Syftême dont il avoit été une 
des viétimes; Syftême très-atile en lui- 
même, s'il eût été bien conduit, & fi 
fon Auteur & le Gouvernement n'a- 
voient pas été féduits & entraînés par le 
fanatifme du Peuple. Le fecond événe- 
ment étoit l'étrange Folie des conval- 
fions & des miracles qui les ont annon- 
cées; autre efpece de fanatifme qui au 
roit pu être dangereux s’il n'avoit pas 
été ridicule ; qui a porté le coup mortel 
aux hommes parmi lefquels il eft né, & 
qui les a fait tomber dans un mépris où 
ils refteront, fi la perfécution ne les en 
tire pas. 

Nous avions tout lieu de craïndre 
que la mort de Mr. du Marfais ne laiffâc 
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dans” l'Encyclopédie ‘un vuide:immenfe 
& irréparable ; nous nous-.formmes heu- 
reufement. adreflés -pour le remplir à 
d’excellens difciples -de-ce-grand Maître, 
affez bien inftruits-de fes principes, non 
feulement pour les développer avec net: 
teté & les appliquer avec jufteffe, mais 
pour fe"les rendre propres, pour les é- 
tendre, & même pour ofer quelquefois 
les combattre, Mr. Douchet, Profef- 
feur de Grammaire à l'Ecole Royale Mi- 
litaire, &=Mr. Beauzée fon Collesue, 
ont bien voulu fe charger à notre prie- 
re de continuer le travail de Mr. du 
Marfais. Mr. Paris de Mevyzieu, Di- 
reéteur-Général des Etudes & Intendant 
en furvivance de 1a même Ecole, Au- 
teur de l'Article Ecorr RovaALE 
MILITAIRE, a contribué, par l'in- 
térêt qu'il prend à l'Encyclopédie, à 
nous procurer cet important fecours ; 
il veut bien encore y joindre fes lumie- 
res, @ concourir, autant que fes oc- 
cupations pourront le lui. permettre, 
à la perfeétion d'une partie fi utile de 
notre Ouvrage.  Plufeurs des articles 
que Mrs. Douchet & Beauzée nous 
ont donnés; fe trouvent.dans le feptie- 
K 4 
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Defcends du haut des Cieux, augufte Vérité : 
Répands fur mes Ecrits ta force & ta clarté, 
Que l'oreille des Rois s’accoutume à t’entendre, 


Henriade, Chant I, 





— ner ee 


mg 
L 
j fe 
> 
be 
É 
È 
ut 
Le 
Lie 
Æ 
€ 
( te 
2 ‘ 
vs 
ir 
È r 
l 


v. j 





= a paren RS Est. Tome CRE 


=. SR AE re Lame rl aps a ete UE EE 








MÉMOIRES 


ET REFLEXIONS 
SUR - 


CHRISTINE; 
REINE DE SUEDE. 


JT 4 Science de l'Hiftoire, quand elle 
n’eft pas éclairée par la Philofophie, 
eft.la derniere des Connoiffances Humai- 
nes. .L’étude:en feroit plus intéreflante, 
fi.on eût un peu plus écrit l'hiftoire des 
Hommes , & un peu moins celle des 
Princes, qui n'eft dans fa plus grande par- 
tie que les faftes dü vice ou de là foi- 
lefle.  C’eft bien pis quand on y mêle 
une multitude de faits encore moins di- 
gnes d’être connus. Un homme d’efprit, 
très-peu verfé dans l'EHiftoire, fe confo- 
loit de fon ignorance , en confidérant 
que ce ‘qui fe pafle fous nos yeux feroit 
l'Hiftoire un jour. Il'feroit à fouhaiter 
$ 6 | 


”* a 


4 
l 
ï 
| 
$ 


L re de obus == P : 
RÉ 
. . > ES LE TC 


ét) 


NACRE 
F. réa dre 


RON ENMORES PSN 


… — rer cherche "5 
= 
D YE 
ns 1. 


u 1.65 4- € 
Act ÿ ; à 
TENTE Te 


de il 





Léa 8. 


PCT NA La à 
ad se nd Cale 


DS Ah don me A TN Lg os Cogtir 2LEN a de DUT 


à DÉS sie Jet 
= ss ee 


1 
L 
fe 
| 
*i 
&, 
{ 
(af 
2 
FA 
E 
} 
| 
» 
nr 
Er 
| 
de 
: : 
| 
| L 
‘ 
L' PE 
; 
21 
ht ; 
rar 
14 
| 
da 
L 
14 
sp 
ü 
(A 
1 
pu \ 
‘4 
al 
AM 
4 
1# | 
tà 
de 
A 
#1 
1 
74 





0089 Mémoires 


que tous les cent ans on fît un extrait 
des faits hiftoriques réellement utiles, & 
qu'on brûlât lerefte, Ce feroit le moyen 
d'épargner à notre poftérité inondation 
dont.elle eft menacée ,. fi on Continue 
d’abufer de l’Imprimerie pour apprendre 
aux fiecles futurs des chofes dont on ne 
s’embarraîle guere dans.les!fieclesioù el- 
les fe paflent. Je ne doute point qu'un 
defir fi raifonnable ne foit pour bien des 
Savans un Crime de léfeérudition digne 
des injures & des anathêmes de tous les 
Compilateurs; mais j'appelle de ces'ana- 
thêmes au jugement des Sages. Eux feuls 
devroient être en droit de! peindre les 
hommes comme de les gouverner. L’hif- 
toire & les hommes en vaudroient mieux. 

Je n'ai pu m'empêcher de faire ces ré- 
flexions à la vue de deux gros volumes 
de Mémoires fur Chriftine Reine de 
Suede, qu'on vient de publier en Hol- 
lande. Si l’Auteur de ces Mémoires a 
eu pour but de faire connoître fon Hé- 
roïne, je doute qu'il y foit parvenu. Je 
connoïs plufieurs Savans, affez aguerris 
aux leétures rebutantes, qui n’ont pu 
foutenir celle de fon Ouvrage, ni dévo- 
rer paifiblement ce fatras d’érudition & 
de citations où l’hiftoiré de Chriftine fe 
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trouve abforbée. C’eft un portrait aflez 
mal defliné, déchiré par lambeaux, & 
difperfé fous un monceau de décombres. 

Cependant le defir que j'ai toujours eu 
de me former une idée de cette Princef- 
fe finguliere dont on a parlé fi diverfe- 
ment, ma forcé de parcourir une fi 
énorme compilation. Je l'ai envifagée 
comme ces perfpeétives, dans lefquelles 
le Peintré a deffiné d’une maniere diffor- 
me une figure humaine, qu'on ne peut 
démêler qu'à un certain point de vue, 
où elle paroît avec fes juftes proportions, 
& débarraflée de tous les objets étrangers 
dont le mêlange la rendoit méconnoïifla- 
ble. J'ai tâché de faifir ce point de vue, 
mais je ne me flatte pas de l'avoir trouvé. 

Quoi qu'ilen foit, voici ce que j'ai 
pu recueillir de cette lecture. Si on juge 
mon Ouvrage ennuyeux, je n'empêche 
perfonne de recourir à Original même, 
& d’y trouver plus de plaïfir. Je tâcherai 
du moins de rendre cet Ecrit utile, par 


les principes que j'aurai foin d’y répan- : 


dre, & fur-tout par. les réflexions qu’il 
me donnera occafion de faire contre les 
deux plus grands fléaux du genre hu- 
main, la fuperftition & la tyrannie, 
Mon premier deffein étoit de donner 
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fur ces Mémoires une hiftoire abrégée 
de Chriftine, Mais la marche ‘uniforme 
& le ftyle un peu monotone auquehon a 
jugé à propos d’aflujettir l'Hiftoire, vau- 
roit été pour moi une entrave continuél- 
le. Je ne fair par quelle raifon-on eft 
convenu prefque généralement-de rédui- 
re l'Hiftoire à une efpece de gazette ren- 
forcée, exaûte pour les faits «& pour..le 
fiyle. Onprétend'que l’Hiftorien doit 
s’abftenir de réflexions, les laiffer fai- 
re à ceux qui lifent. Pour moi, je crois 
que le vrai moyen de foggérer-des réfle- 
xions au Leéteur, c’eft d’en faire. Tout 
confitte à favoir!les ménager}, les :préfen- 
ter avec art, les lier de maniere ‘au fu. 
jet, qu'elles augmentent l'intérêt au-lieu 
de le refroidir. En un mot les réflexions 
me paroïffent auffi effentielles pour ren- 
dre l’Hiftoire agréable, pour fixerrmême 
les faits dans la mémoire, que les dé- 
monftrations de Géométrie pour fixer 
dans defprit l'énoncé des propofitions. 
L’'Hiftorien, dit-on, doit n'être qu’un 
témoin qui dépofe, & les réflexions fe. 
roient foupçonner fa partialité. : Maïs il 
me femble que Ja maniere feule de nar. 
rer les faits, rend on Hiftorien aufli fuf- 
pect que le peuvent faire les réflexions; 
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& partialité pour partialité, celle qui en- 
nuie le moins eft préférable. D'ailleurs. 
ce foupçon de partialité ne peut jamais 
tomber que fur un Auteur qui écrit 
l'Hiftoire de fon tems ; j’aurois beau fai- 
re l'éloge ou la fatyre de Chriftine, on 
pourra m'accufer de m'être trompé, 
comme on le feroit fi je m'en tenoisau 
fimple récit, mais jamais on ne me foup- 
connera de Jui avoir voulu nibien n1 mal. 
Cependant, pour ne pas heurter de 
front un préjugé aflez généralement éta- 
bli, c n’eft pas l'Hiftoire de Chriftine 
que je vais donner; ce font fimplement 
des obfervations fur les principaux traits 
de la vie de cette Princefle; ce fera, fi 
l’on veut, un extrait raifonné des Mé- 
-moires de Chriftine, une Lettre fur ces 
Mémoires, une coûverfation avec mon 
Lecteur; je lui laïffe le choix du titre. 
Je fais grace au Pablic des Lettres 
que Chriftine, âgée de cinq ans, écri- 
voit au Roi fon Pere, & par lefquelles 
elle lui marquoit qu’elle tâchoit d’appren- 
dre ä bienwprier Dieu; Lettres que le 
Compilateur avoue n'être pas fort inté- 
reflantes pour les Etrangers, mais qu’il 
croît l'être beaucogp pour'lés Suédois, 
Je fais grace aufli de fon horofcope & de 
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celui de Guftave-Adolphe fon Pere, pour 
confidérer quelques momens ce conqué- 
rant fi fameux. 

Tandis qu'uni avec la France, & fe- 
crettement applaudi de la Cour de Ro- 
me jaloufe de la Païiffance Autrichienne, 
il vengeoit de l’oppreffion de Ferdinand 
les Proteftans de l'Empire, toute la Ba- 
viere retentifloit d'oraifons, d’exorcif- 
més , de litanies & d'imprécations con- 
tre ce Prince; des Moines Allemands 
prouvoient qu’il étoit l’Antechrift, & 
des Miniftres Luthériens qu’il ne l’écoit 
‘pas. Mon Auteur aflure néanmoins que 
ce Prince ufa modérément de fes victoi- 
res. On prétend que l'Allemagne en fut 
redevable aux fentimens que Guftave a- 
voit conçus pour les Catholiques , en étu- 
diant dans fa jeunefle à Pavie fous le cé- 
lebre Gallilée, que l’Inquifition traita de- 
puis comme hérétique, parce qu'il étoit 
Aftronome, Mais outre que le voyage 
de Guftave en Italie eft affez douteux, 
il ne paroît pas qu'un pays où l’on fait 
un article de foi du fyftême de Ptolo- 
mée , fût bien propre à prévenir favora- 
blement un Prince Luthérien. Quoi qu’il 
en foit, le Pape Urbain VIII. qui joi- 
guoit à tout le zele d’un Souverain Pon- 
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tife pout fa Religion une haine encore 
plus grande pour l'Empereur Ferdinand, 
afluroit. que les Efpagnols de Charles- 
quint avoient fait plus de mal à l’Eglife 
Romaine, que les Suédois de Guftave 
n’en avoient fait à l'Allemagne. Ileftà 
defirer pour l’honneur de Guftave & de 
l'Humanité qu’il ait mérité l’éloge qu’on 
fait ici de fa modération. Si quelque 
chofe pouvoit rendre cet éloge fufpect , 
te feroit le prétendu goût que mon Au- 
teur attribue à Guftave pour les Lettres, 
parce qu’il avoit lu des Livres de Taéti- 
que & d'Art Militaire.  C'eft comme 
s’il eût foutenu que le feu Roi de Prufle 
aimoit les Sciences ; parce que fon amour 
extrême pour fes troupes l’engageoit à 
accorder quelque proteétion aux Chirur- 
giens d'armée. Le Compilateur eft fi 
prévenu pour fes Souverains, qu'il loue 
fur l'amour des Lettres jufqu'à Charles 
XII. qui n'avoit lu en fa vie que les 
Commentaires de Céfar. C'eft ainfi 
qu’en prodiguant les éloges aux Princes 
onles  difpenfe.de les mériter. Mais la 
poftérité qui juge les Ecrivains & les 
Rois, faura mettre à leur place ceux qui 
donnent les louanges, & ceux qui les 
reçoivent. | 
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Ce qui me paroïî:le plis frappant 
dans toute l’hiftoire de Guftave ,ice font 
les réflexions fages qu’on dui attribue fur 
les conquérans. On les crairoit de So- 
crate, «& Guftave auroit dû joindre au 
mérite d'en être l'Aateur, la gloire de 
les mettre en pratique. Le mal qu'il a 
fait à la Maiïfon d'Autriche n’a pas ren- 
du Ja Suede plus heureufe,: Je ne connois 
prefque que dé :Czar Pierre , dont les con- 
quêtes ayentitourné.à l'avantage de fes: 
peuples: encore feroit-ce une queftion 
de morale à décider, fi un Prince pour 
augmenter le bonheur de fes Sujets doit 
faire le malheur de-fes voifins. Pour af- 
fûrer le‘repos de l'Empire, : & hümilier 
la Maifon d'Autriche, äl n'étoit pas né« 
céflaire que Guftave envahiît en un an 
les deux tiers de l'Allemagne, & qu’il 
donnât aflez de jaloufie.& d’ombrage à 
fes Alliés pour que Lois X{IT, réfasât 
d’avoir avec lui une entrevue dont tout 
l'honneur féroit demeuré au Roi de Sue- 
de. Guftave fontenoit avec raïfon qu'il 
n’y a de différence entre les Rois que 
celle du mérite; mais le mérite principal 
d’un Souverain eftl’amour del’humaniré, 
de la juitice &c de la paix. Les Rois qui 
n’ont que de la puiffance ou même que 
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de la valeur, toujours les:prémiers des 
hommes pour : leurs. courtifans, font les 
derniers pour le fage: : 

Ce. Prince-ayant'été tué ,:comme l’on 
fait, à la bataille de Lutzen par un coup 
affez fingulier pour qu’on y ait cherché 
du myftere, Chriftine:encore enfant lui 
faccèda. Dans le:plan que le-célebre 
Chancelier Oxenftiern donna pour la Ré- 
gence ;, On remarque un éloignement 
pour le Defpotifme, qui doit honorer la 
mémoire d’un Miniftre d'Etat, Il paroît 
incliner pour un Gouvernement mêlé du 
Monarchique @ du Républicains; & l’on 
ne peut difconvenir que cette forme n'ait 
plufeurs grands avantages, fans préten= 
dre d’ailleurs toucher à la queftion déli- 
cate du meilleur Gouvernement poflible, 
dont la folution peut recevoir différentes 
modifications par Ja différence des cli- 
mats, de Ja fituation, des circonftan- 
ces, du génie des Rois & des Peuples. 
Mais on ne fauroit foupçonner un-efprit 
auffi éclairé qu'Oxenftiern d’avoir don- 
né la préférence, comme quelques uns 
l'ont cru, au Gouvernement Ariftocras 
tique ,que le Droït naturel & l'Expérien- 
ce démontrent être le pire de tous. 

Ceux qui furent chargés de l'éducation 
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de Chriftine, eurent ordre de lui infpi- 
rer de bonne heure de ne pas donner tou- 
te fa confiance à un feul; maxime ex- 


* cellente fans doute en elle-même, mais 


dont tant de Princes n'ont que trop abu- 
fé pour fe défier également du vice & 
de la vertu, pour ne prendre jamais de 
confeil, & pour fe croire prudens & fer- 
mes lorfqu'ils n’étoient qu'opiniâtres. 

Chriftine montra de bonne heure une 
pénétration d’efprit finguliere: on affu- 
re que dès fon enfance elle lifoit en ori- 
ginal Thucidyde & Polybe. & qu'elle en 
jugeoit bien, On eût mieux fait de lui 
apprendre à connoître les hommes que 
les Auteurs Grecs. La vraie Philofophie 
eft encore plus néceflaire à un Prince que 
l'Hiftoire ; j'en excepte celle de la Bi- 
ble, à laquelle les Etats de Suede voue 
loient qu’on lui fît donner beaucoup de 
tems, comme étant, difent-ils dans un 
Mémoire exprès, la fource de toutes les 
autrés. On ne peut que louer les Etats 
d'avoir infifté fur les principes de Reli- 
gion qu on devoit infpirer à ja jeune Rei- 
ne; tnais il femble que tous les autres 
objets ayent été un peu trop oubliés-en 
faveur de celui-là ; la fuite fit voir qu’on 
n'auroit pas dû les négliger. 
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Je n’entrerai dans aucun détail, ni fur 
la minorité de Chriftine, ni fur la ma 
niere dont elle fe conduifit avec la Fran- 
ce quand elle eut-pnis les rênes du Gou- 
vernement, ni fur les plaintes récipro- 
ques, & peut-être également juites, de 
la Reine & de fes Alliés. Eelaircir ces 
démélés politiques, eft fans doute un 
grand projet: mais l'incertitude des faits 
qui fe -paflent fous nos yeux; doit ren- 
dre très -fufpeét le développement pré: 
tendu de quelques intrigues fecrettes & 
anciennes, dont l'Hiftoire auroit peut- 
être été écrite fort différemment par les 
principanx Acteurs. Je garderai donc 
fur tous ces faits un filence prudent ; c’eft 
l'Hiftoire privée de Chriftine & non 
l'Hiftoire de fon Royaume que j'ai pour 
objet dans cet Ecrit; & je ne la confi. 
dere même un .moment fur le Trône de 
Suede , que pour l’envifager enfuite plus 
à mon aife & de plus près dans la re- 
traite. 

Une des chofes dont on doit favoir le 
plus de gré à Chriftine, c’eft la confi- 
dération qu’elle témoigna pour le céle- 
bre Grotius. Cet hommeilluftre par fes 
Ouvrages, mais dont la plus grande gloi- 
re eft d’avoir été l'ami de Barneveldc, & 
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le défenfeur de la liberré de fon Pays, 
étoit allé chercher un afvle en France 
contre la perfécution des Gomariites. :I]l 
déplut au Cardinal de Richelieu, parce 
qu'il ne le flattoit pas fur fes talens litté- 
raires; Car il faut toujours que les grands 
hommes fe rapprochent des autres par 
quelque foibleffe. Le protecteur de y- 
zanne & del Amour tyrannique, qui per- 
fécutoït & récompenfoit tout-à-la-fois 
Corneille, non feulement ne fit rien pour 
Grotius, mais l'obligea à force de dé- 
goûts de fe retirer.: Guftave- Adolphe 
l'accueillit, Oxenitiern le renvoya en 
France avec le titre d'Ambafladeur, & 
Chriftine bientôt après lui confirma ce 
titre: elle trouvoit par-l le moyen de 
récompenier d'une maniere digne d'elle 
1635. un homme d’un mérite rare, de morti- 
fier-les Hollandoïis qu'elle:n’aimoit pas; : 
& de piquer le Cardinal dont elle cro- 
yoit avoir à fe plaindre, Ainfi Grotius, 
que fon génie & fon naturel éloïignoient 
de toute efpece de foupleffe, & que fon 
titre en difpenfoit, jouit du plaifir de 
traiter en égal un Miniftre qui l'avoit 
méprifé. C’eft un honneur pour Chrif- 
tine, que d’avoir penfé de Grotius com- 
me la poftérité; fans doute ce fuffrage 
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de plus n’étoit pasnécéflaire ä l3-réputa- 
on d'un fi grand homme;. mais il faut 
favoir gré eux. Princes d’être juites, & 
même . de connoître: avec; le Public -les 
hommes illuftres vertueux. Quand 
Chriftine n’autoit témoigné de.confidé- 
ration à Grotius que par vanité, on doit 
Jui tenir. compte de cette vanité même: 
fi elle eft une foibleffe dans. les Rois 
comte: dans les autres hommes, c'eft 
. du moins une foïbleile qui peut les me- 
ner aux grandes chofés, 

Après la victoire de Norlingue où le 1646 
Prince de Condé & Turenne. 4 la tête 
des troupes de France, vengerent l’hon- 
neur des Suédois qui avoient:-êté défaits 
quelques. années auparavant au, même 
heu, Chriftine-écrivit au Prince de Con- 
dé une Lettre de remerciment. Quelques 
Hüiftoriens prétendent que ce Prince a- 
voua dans fa réponfe, qu'il devoit une 
grande partie du fuccès au Vicomte de 
Turenne. . Si le fait eft vrai, le Prince 
de Condé auroit mis le comble 4 fa gloi- 
re en l’avouant ; maïs il n’en paroît dans 
fa réponfe aucun veftige, 

On ne fera point furpris que Chrifti- 1649; 
ne, aufli paflionnée pour les Lettres & 
pour le repos que fon Pere l'étoit pour le 
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Guerre ait hâté la conclufion de la Paix 
de Weftphalie.  L’animofité & la jalou- 
fie des Miniftres y mettoient un obfta- 
cle encore plus grand que lenombre pro- 
digieux d'intérêts qu'il y avoit à régler. 
Les Plénipotentiaires de Suede, auffi di- 
vifés entr'eux que ceux de France, é- 
toient le Comte Oxeniliern,, fils da grand 
Chancelier de Suede, & Aider Salvius 
Chancelier de la Cour. Le premier f€ 
conduifoit en tout par les confeils de fon 
pere qui déplaifoit à Chriftine, parce 
qu’il lui étoit trop néceffaire, &: parce 
qu’il cherchoit d’ailleurs, contre le de- 
fir de la Reïne, à éloigner la conclufion 
de la paix. Il croyoit trouver dans.la 
continuation de la guerre la gloire dela 
Suede, laffoibliflement de la France 
qu’il craignoit comme une amie dange- 
reufe, & l'avantage des Proteftans d’Al- 
lemagne. C'eft lui qui écrivoit à fon fils, 
effrayé du chaos des affaires : ,,:Ne 
» fais-tu.pas, mon fils, combien le fe- 
» Cret de-gouverner le Monde eft peu 
de chofe”? 

Salvius , collegue d’Oxenftiern, & 
d'un caraétere plus liant, avoit toute la 
confiance & toute la faveur de la Reine, 
& cependant n’étoit pas fans mérite, 

| Chrif: 
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Chriftine, comme tous les Princes, aï- 
moit mieux être flattée que fervie, mais 
en même tems étoit aflez éclairée pour 
ne pas facrifier tout-à-fait à fon amour- 
propre l'honneur de fon difcernement & 
fes vrais intérêts. En faifant Salvius Sé- 
nateur de Suede, quoiqu'il ne fût pas 
d'une maifon aflez noble, elle avoit tenu 
au Sénat ce difcours que tous les Rois 
devroient favoir par cœur. ,, Quand il 
ft queftion de bons avis & de fages 
;, Confeils, On ne demande point feize 
, quartiers , mais ce qu’il faut faire, 
, Salvius feroit fans doute \un homme 
,, Capable s’il étoit de grande famille, … 
Si les enfans de famille ont de Ja ca- 
» pacité, ils feront fortune comme les 
» autres, fans que je prétende m'y ref- 
,, treindre ”. 

Cette Paix de Weftphalie tant defirée 1648: 
fe fit enfin, alla fatisfaétion réciproque 
de la plupart des Puiffances intéreflées, 
mais au grand mécontentement d’Inno- 
cent X. Ce Pape auroit voulu trouver 
à la fois dans la paix deux avantages in- 
compatibles, l'abaiflement de la Maifon 
d'Autriche, qu’il defroit comme Prince 
temporel, & l’affoibliffement des Protef- 
tans, qu'il fouhaittoit comme Souverain 

Tome IZ L 
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Ponufe : il publia une Bulle où il refufoit 
le titre de Reine de Suede à Chriftine, 
pour la punir d’avoir trop influé dans 
l'ouvrage de la paix. Une telle démar- 
che eût été bonne au douzieme fiecle, 
lorfque les Princes croyoiïent avoir be- 
foin pour l'être, de Brefs & de Bénédic- 
tions ; elle venoit trop tard 500 ans après. 
Le Nonce fit afficher à Vienne la Bulle 
de fon Maître, l'Empereur la fitarracher, 
Innocent fe tut,& il n’en fut plus queftion. 

L'amour de Chriftine pour la liberté 
jui fit refufer tous les partis qui fe pré- 
fentoient pour elle, quoique plufieurs 
fuflent très-avantageux , & que la Suede 
Ja preffât de fe marier. Le Roi d'Efpa- 
gre Philippe IV. un de ceux qui afpi- 
xoïient à époufer la Reine, s’en défifta 
bientôt, dans la crainte de fe voir obligé 
par cette alliance à ne plus traiter les : 
Proteftans d’hérétiques. Celui de tous 
les prétendans qui parut le plus empref- 
fé, étoit Charles-Guftave, coufin de 
Chriftine, Prince Palatin, à qui elle avoit 
été deftinée dès l'enfance; elle fac aufii 
fourde pour lui que pour fes rivaux. Ce- 
pendant, foit qu'il lui infpirât moins de 
dégoût, foit qu’elle méditât dés lors le 
deffein d'abdiquer le Trône, elle réuflit 
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à le faire déclarer par les Etats fon fuc- 
cefleur. ‘Par cette démarche elle vint à 
bout, & de fe conferver libre, & d’af- 
furer le repos de la Suede, & de préve- 
nir auffi l'ambition de quelques Maifons 
Suédoifes qui auroient pu après fa mort 
difputer la Couronne. On afligna à Char- 
les-Guftave un certain revenu pour l’en- 
tretien de fa Cour. Mais la Reine dit 
que c’étoit un fecret de la Famille Royale 
de ne donner aucune Ferre à un Prince 
héréditaire; fecret qui ne mérite guere 
ce nom, & que les Princes defpotiques 
les plus bornés auront toujours pour ma- 
xime. Chriftine, par le même motif, 
éloigna toujours des affaires le Prince 
Charles-Guftave pendant qu’elle gouver- 
na Ja Suede: quoiqu'elle aimât peu le 
Trône, fon génie indépendant ne vous 
loit rien qui la génât, tant qu’il lui plai- 
roit de l’occuper. 

Ce fut dans ces tems-là qu’arriverent 
les troubles de la France, la guerre de la 
Fronde, cette guerre plus fameufe par le 
ridicule qui Ja couvrit que par les maux 
qu'elle penfa entraîner après elle, l'exil 
de Mazarin , fon retour, fon nouvel 
exil, l'emprifonnement des Princes, les 
affemblées es) du Parlement, qui 

2 








‘244 * Ménoires 


tumultueux alors, & depuis citoyen, ren- 
doit des Arrêts pendant qu’on donnoit 
des batailles, & décretoit des armées de 
prife de corps. L’amour de Chriftine 
pour la tranquillité, la crainte que cette 
guerre civile ne fût l'occafion d’une nou- 


“velle guerre au dehors, & peut-être le 


goût qu’elle avoit toujours confervé pour 


le Prince de Condé ,l’engagerent à pren- 


dre part à ces troubles; elle écrivit à Ja 
Reine Anne d'Autriche, au Duc d’Or- 
léans , aux Princes, au Parlernent mê- 
me , des lettres qui n’eurent d’autre effet 
que d'attirer à fon Réfident des plaintes 
de la Cour de France, & des repriman- 
des de fa part, quoiqu'il n’eût fait que 
fuivre fes ordres. Ces troubles, qui a- 
voient commencé fans elle, finirent bien- 
tôt fans fa médiation. Le Parlement qui 
avoit été fur le point de traiter avec cet- 
te Princefle, fut exilé à Pontoife, & 
trop heureux d’en revenir pour compli- 
‘menter, quelques années après, ce mé- 
me Cardinal dont il avoit mis la tête à 
prix. Le Prince de Condé fugitif chez 
les Efpagnols, perdit tout excepté fa gloiï. 


re; & Mazarin refta maître, jufqu’à fa 


1650! 


mort, de la Reine, du Roi & de l’Etar. 
L'amour que Chriftine avoit ou affec- 
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toit pour les hommes illuftres, lui fit fou- 
haiter d’attirer auprès d’elle le célebre 
Defcartes, le reftaurateur de l2 Philofo- 
phie, ignoré en France fa patrie, pour 
avoir été plus occupé des Sciences que 
de fa fortune, mis à l’Index à Rome 
pour avoir cru fur le mouvement de la 
Terre les Obfervations Aftronomiques 
plutôt que les Bulles des Papes, & perfé- 
cuté en Hollande pour avoir fubftitué au 
jargon des Scholaftiques la vraie métho- 
de de philofopher. Chriftine, charmée 
de quelques Ecrits de ce grand homme, 
lui avoit fait propofer plufieurs de ces 
queftions de Morale que les Philofophes 
agitent depuis Jong-tems, fans qu’elles 
foient décidées, & fans que les hommes 
en foient meilleurs & plus heureux. Tel- 
le étoit entrautres celle du Souverain 
Bien , que Defcartes faifoit confifter dans 
le bon ufage de notre volonté; par la rai- 
fon, difoit-il, que les biens du corps & 
de la fortune, & même nos connoif{fan- 
ces, ne dépendent pas de nous ; comme 
fi le bon ufage de notre volonté étoit 
moins foumis que le refte à l’Etre tout- 
puiffant, Cette folution, toute infuff- 
finte qu'elle étoit, plat affez à Chriftine 
pour qu'elle fouhaittêt ardemment d’en 
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voir l’Auteur, comme un homme qu’elle 
croyoit heureux, & dont elle envioit la 
condition. Mr. Chanut, Ambafladeur de 
France en Suede, & ami du Philofophe, 
fut chargé de cette négociation, dans la- 
quelle il eut d’abord de la peine à réufiir. 
La différence des climats étoit une des 
raifons principales qui détournoir Def- 
cartes de ce voyage, Ilécrivit à fon ami: 
qu’un homme né dans les jardins de la 
Touraine, & retiré dans une terre où 
> 1l y avoit moins de miel à-la-vérité, 
» mais péut-être plus de lait que dans 
> la terre promife aux Ifraélites, ne 
+, Pouvoit pas aifément fe réfoudre à la 
> quitter pour aller vivre au pays des 
,, Ours, entre des rochers & des glaces ”. 
Cette raifon étoit très-fufifante pour un 
Sage, à qui la fanté ne pouvoit être trop 
précieufe, parce que c’eft un des biens 
qui ne dépendent point des autres hom- 
mes. Mais ne feroit-il pas permis de 
croire que Defcartes, ami de la folitude 
comme il l’étoit, & voulant chercher à 
fon aife la vérité, redoutoit un peu l’ap- 
proche du Trône? Un Prince a beau 
être Philofophe, ou afFeéter de l'être, 
la Royauté forme en lui un caraétere in- 
cfFaçable, toujours à craindre pour ceux 
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qui l’approchent, & incommode pour la 
Philofophie , quelque foin que le Monar- 
que prenne de la raflurer. Le Sage ref- 
peéte les Princes, les eftime quelquefois, 
& les fuit toujours (a). Nous fommes 
l'an pour l’autre un affez grand théatre, 
écrivoit Defcartes à un Philofophe com- 
me lui, qu’il exhortoit à venir partager 
fa retraite, dans le tems où Chriftine 
vouloit l’en faire fortir. 

Cependant, comme l’amour même de 
la liberté ne réfifte guere aux Rois quand 
ils infiftent, Defcartes fe rendit bientôt 
après à Stockholm, dans la réfolution, 
ainfi qu'il le difoit lui-même, de ne rien 
déguiter à cette Princefle de fes fenti- 
mens, ou de s’en retourner philofopher 
dans fa folitude. On voit par fes lettres 
qu’il fut très-fatisfait de l'accueil que lui 
fit la Reine; elle le difpenfa de tous les 
aflujettiflemens des Courtifans, mais ce 
fut pour lui en impoñfer d’autres qui dé- 
rangerent tout-ä-fait fa maniere de vi- 
vre, @& qui joints à la rigueur da cli- 
mat, le conduifirent au tombeau au bout 


(4) S'il y a des exceprions à cette regle, heureux Le 
Souverain pour qui elles font faites! Socrate, accufé par 
Aoytus devant l'Aréopage, fe für réfugié auprès de Marc 
Aurele, s’il eût vécu de ion temps. 
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de quatre mois.  Defcartes trouvoit à 
Chriftine beaucoup d’efprit & de fagaci- 
té; néanmoins il paroît que le goût do- 
minant du Philofophe fut toujours pour 
la malheureufe Princefle Palatine fa pre- 
miere difciple; foit que les malheurs qu’il 
avoit éprouvés lui-même redoublaffent 
fon attachement pour elle ; foit qu’ lui 
trouvât plus de lumieres, ou de cette do- 
cilité qui eft le premier hommage pour 
un Chef defecte. Cette préférence qu’il 
laiffa apparemment entrevoir, caufa à 
Chriltine un peu de jaloufie. 

Defcartes, qui en renonçant à tout 
autre avantage, avoit confervé l’ambi- 
tion des Philofophes, le defir de voir 2- 
dopter exclufivement fes opinions & fes 
goûts, n’approuvoit point que Chriftine 
partageât fon tems entre la Philofophie 
& l'Etude des Langues. Il fe trouvoit 
mal à fon aife au milieu de cette foule 
d'Erudits dont Chriftine étoit environ- 
née, & qui faifoient dire aux étrangers 
que bientôt la Suede alloit être gouver- 
née par des Grammairiens. Il ofa mé- 
me lui faire fur ce point des repréfenta- 
tions aflez libres & aflez fortes pour fe 
brouiller fans retour avec le Maître de 


Grec de la Reine, le favant lfaac Vof- 
fius , 
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fus, ce Théologien incrédule & fuper- 
ftitieux, de qui Charles IH. Roï d'An- 
gleterre difoit qu'il croyoit tout excepté 
la Bible. Les repréfentations de Daf- 
cartes n'empêcherent pas la Reïne d'ap- 
prendre le Grec, mais elles ne change- 
rent rien aux fentimens qu’elle avoit pour 
lui. Elle prenoit fur fon fommei] le tems 
qu'elle lui donnoit; elle voulut le faire 
Direéteur d’une Académie qu’elle fon- 
geoit à établir ; enfin elle lui marqua tant 
de confidération, qu’on prétendit que les 
Grammairiens de Stockholm avoient a- 
vancé par le potfon la mort du Philofo- 
phe. Mais cette maniere de fe défaire 
de fes ennemis, dit Sorbiere , eft un hon- 
neur que les Gens de Lettres n’envient 
pas aux Grands. 
Néanmoins, quelque piffionnée que 
Chriftine fe foit montrée pour la Philo- 
fophie de Defcartes, il-n’y a nul'e ap- 
parence , comme quelques-uns l’ont cru, 
qu'elle l'ait confulté far les Affaires poli. 
tiques. levée, comme elle l’étoit,. à læ 
meilleure Ecole de l'Europe en ce gen- 
re, c’eft-à-dire, dans le Sénat de Sue 
de, quel fecours auroit-elle pu tirer d'un 
Philofophe, qui par fa conduite en Hol. 
lande avoit montré combien peu il favoit 
L 5 
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traiter avec les hommes, & qu’une re- 
traire de trente ans avoit empêché de les 
connoître ? On a même prétendu qu’elle 
montra aufli peu de zele pour les opi- 
nions de DefCartes, qu’elle avoit témoi- 
gné d'eftime pour fa perfonne ; & que le 
fruit qu'elle retira de l'étude de la Philo- 
fophie, fut de fe perfuader qu'en ce gen- 
re les fottiles anciennes valoient bien les 
nouvelles. 

1651.  Chriftine eut bientôt dans fes Etats des 
affaires plus importantes que l'étude du 
Grec, des Idées innées & des Tourbillons. 

, La réfolution qu’elle avoit prife de ne fe 
point märier, allarmoit des peuples qui 
craiguojént de manquer de Maître. L’é- 
puifement des finances dérangées par fes 
profufions caufoit-un mécontentement 
général; ce fut alors qu’elle penfa pour 
la premiere fois à defcendre du Trône. 
Elle fe rendit en'plein Sénat, déclara le 
deffein qu’elle avoit formé, & le fit fa- 
voir par lettres au Prince Charles-Gufta- 
ve. (Celui-ci affez habile pour diffimu. 
ler, & craignant peut-être que la Reine 
ne fît fur fon faccefleur une tentative 
dangereufe, rejetta les offres de Chrifti- 
ne, pria Dieu & la Suede de la confer- 
ver long-tems, & fe para 4vec beau- 
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coup d’oftentation de fentimens qu’il 
n’avoit guere, La folitude où ce Prince 
atfeétoit de vivre après avoir accepté la 
fucceflion, la précaution qu'il avoit pri- 
fe de s'éloigner de la Cour, enfin l’ex- 
trême circonfpeëtion qu'il mettoit dans 
tous fes difcours & dans toutes fes dé- 
marches, étoient pour les moins chair- 
voyans une preuve du defir qu’il avoit de 
parvenir au Trône. 1l fe flattoit peut- 
être que le Sénat acceptant la démiffion 
de Chriftine, lui procureroit l'avantage 
de régner en Jui laïffant l'honneur ce Îx 
modeftie. Mais il fat trompé dans fes 
efpérances. Soit que Chriftine eût fim- 
plement voulu calmer des fujets mécon- 
tens, & s’affermir fur le Trône par leur 
fuffrage, foit qu’elle vît fon abdication 
jugée moins favorablement par les étran- 
gers qu’elle ‘ne s’y attendoit, foit enfin 
qu'après avoir voulu quitter le Trône 
par vanité elle voulut le conferver par 
caprice , elle fe rendit ou fit femblant de 
fe rendre aux follicitations de fon fuc- 
cefleur & de fes fujets. 
Chriftine écrivit l'année füivante 1652, 1642: 
a Mr. Godeau, Evêque de Vence, dont 
nous avons tant de Vers & fi peu de 
Poéfies, Ce Prélat l’avoit lonée par let- 
L 6 
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tres; la Reine de Suede lui dit dans fa 
réponfe: ,, Que les honnêtes gens de 
, France font fi accoutumés 4 louer, qu'el- 
., le n’ofe fe plaindre d’une coutume fi 
, générale, & quelle lui en eft même 
,, Obligée”. Il paroît que le même Pré- 
Jat avoit marqué dans fa lettre quelque 
envie de convertir la Reine. En remer- 
ciant l'Evêque de fes bonnes intentions, 
elle lui fouhaite le bonheur de penfer 
comme elle, & paroît furprife qu’on 
puifle être fi éclairé & n'être pas Luthé- 
rien. Elle fe montra auffi peu Catholi- 
que dans une lettre qu'elle écrivit vers 
Je même tems au Prince Fréderic de 
Heffe pour le détourner d’embrafler la 
Religion Romaine. Ces deux. lettres 
devroient furprendre de la part d’une 
Princefle qui fe fit Catholique deux ans 
après, fi l’on ne favoit combien peu de 
tems il faut aux hommes, & fur-tout 
aux Princes, pour changer dans leurs 
opinions comme dans leurs goûts, Un 
Auteur Proteftant qui a parlé de ces 
deux lettres, remarqué avec plus de ma- 
lignité que d’efprit , que l’heure de la 
grace n’étoit pas encore venue : on pour 
roit dire avec plus de raifon, que peut- 
être Chrifline n'avoit pas ençore été a£ 
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fez tourmentée par les Miniftres pour 
prendre leurs dogmes en averfion. Car 
telle eft l'injuftice incroyable des hom- 
mes, que de la haine des Miniftres à 
celle du culte qu'ils prèchent il n’y a 
qu’un pas: commence-t-0n à fe détacher 
d'eux, ce qui étoit refpeétable devient 
indifférent ; abufent-ils de leur pouvoir, 
ce qui n’étoit qu'indifférent ceffe de l’é- 
tre. Cette Logique n’eft fans doute ni 
folide ni équitable, mais c'eft la Logi. 
que des paffions ; il faut les ménager com 
me on fait un malade; & le plus fûr mo- 
ven d'apprendre aux hommes à être juf- 
tes, c'eft de commencer par l’étre à leur 
égard. 

Au refte, fi on examine les raïifons mê- 
mes que Chriftine propofoit au Prince de 
Heffe pour refter dans fa Religion, il eft 
facile de juger qu’elle avoit pour la fien- 
ne un affez grand fond d’indifférence. 
Quoique Luthérienne, & par conféquent 
prefque auffi éloignée du Calvinifme que 
de l’Eglife Romaine, elle exhorte néan- 
moins ce Prince Calvinifte à ne point 
changer. [lle paroît méprifer cette fu- 


reur ftupide avec laquelle des hommes. 


qui fe difoient fages, ont tant écrit fur 
des chofes qu’il ne falloir que croire 
L 7 
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Je laïfle, dit-elle, à ceux qui font pro- 
; feflion de traiter les controverfes, à 
, S'égorger lè-deflus felon leur plailir””. 
Elle ne repréfente au Prince de Hefle 
que les motifs de l'honneur, de la con. 
ftance , de l’avantage de fa Maifon & de 
fes Etats: motifs peu dignes de balancer 
l'intérêt de la vraie Religion, mais pro- 
portionnés à la vanité & à la foibleile 
humaine, 

Les libéralités de Chriftine prodiguées 
avec peu de difcernement & de melure, 
jui attirerent bientôt des panégyriques 
ce tous les Savans de Suede & des Pays 
étrangers, Son Hiftorien en compte 
deux cens qui font oubliés aujourd'huï, 
comme prefque tous les panégyriques des 
Princes faits de leur vivant, Celui de 
Trajan par Pline le jeune, prononcé de- 
vant l'Empereur en plein Sénat, elt pref- 
que le feul qui foit refté; le nom de PO- 
rateur & l'idée que nous donne fon Ou- 
vrage de l'éloquence de ces tems-la, ont 
encore moins contribué à le conferver, 
que les vertus da Prince qui en étoit l'ob- 
jet. Ce n'eft point l’Ouvrage qui a im- 
mortalifé le Monarque, c’eft le Monar- 
que qui à fait pafler l'Ouvrage à la pof- 
tétité; peut-être même Ce panégyrique 
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eût-il fait tort à Trajan, fi à force de le: 
mériter, il n’eût fait oublier la foibleffe 
qu’il avoit eue de l'entendre. 

Je paffe fous filence toutes les mar: 
ques de bonté que Chriftine donna à Sau- 
maile, cet homme fi favant & fi défa- 
gréable, qui en apprenant tant de cho- 
fes, avoit auffi appris à, interprêter les 
fonges, la vifite que Chriftine lui rendit. 
la leéture qu’ils firent enfemble du Moyen 
de parvenir, le combat à coups de poing 
entre Meflieurs Bourdelot & Meiboom, 
é& d’autres anécdotes auffi intéreffantes. 
Je pate fous filencé aufli les noms de 
ous les Savans que Chriftine attira dans 
fes Etats ou qu’elle y trouva, & fon 
commerce épiftolaire avec eux. Elle eut 
mieux fait de ne pas tant écrire de lettres 
de complimens aux Savans, & d’envo- 
yér un peu plus de lettres de change à 
Nicolas Heinfius, qu’elle avoit chargé de 
Jui acheter des livres, des manufcrits, 
& des médailles, & qui ne put jamais 
parvenir à être rembourfé de fes avan- 
ces. Néanmoins ?'Hiftorien de Chriftine 
entreprend de la juitifier fur cet article 
même, & fait prefque un crime à Hein- 
fius de s'être plaint. Les Monarques font 
aifez dans l’ufage de fe manquer de bon- 
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ne foi entr'eux, maïs il ne leur eft pas 
encore permis d'étendre cette regle aux 
particuliers, 

Ce qu’il y a de plus remarquable dans 
les lettres dont il eft queltion, c’eit lof. 
fre que Chriftine fic à Scudéri, fi l’on em 
croit un Auteur moderne, de recevoir 
Ja dédicace de fon Alaric, en y joignant 
un préfent confidérable, à condition 
qu'il effaceroit de ce Poëme l'éloge de 
Mr. de la Gardie qui avoit encouru la 
difgrace de la Reine. Scudéri répondit 
à cette offre qu'il ne détruiroit jamais 
l'autel où il avoit facrifié. Une réponfe 
fi noble fait regretter que le Pcëme d’A- 
laric n'ait pas été meilleur. 

Parmi les Savans que Chriftine ac. 
cueilloit, on ne trouve pas un feul An- 
glois. Cette Nation, devenue depuis fi 
fameufe & fi fconde en grands génies, 
éroit alors agitée de troubles & de guer- 
res civiles peu favorables aux Lettres. 
Ëlle venoit de faire couper la tête à 
Charles I. & re fongeoit guere qu'à fa 
liberté, fon agrandiflement & à fon 
commerce, L’exécution récente de ce 
Prince faifoit beaucoup de bruit en Sue- 
de : slufieurs ne trouvoient pas mauvais, 


dit Mr. Chanut Ambafladeur de Fran 
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ce, qu'il y eût un exemple public d’an 
Roi d'Angletterre dépouillé de fon auto- 
rité pour avoir violé le contrat fait avec 
fes iujets; mais tous généralement blà- 
moient l'excès d’injuftice & de fureur où 
Ja Nation s’étoit portée, Il n'eft guere 
vraifemblable que Chriftine apprenant 
cette nouvelle, ait tenu ce difcours qu'on 
lai attribue, ;, Les Anglois ont fait cou- 
per la tête à leur Roï, qui n’en faifoit 
» rien, & ils ont bien fait”. Comment 
concilier ce difcours avec la lettre qu’elle 
écrivit en même tems au fils de l'infor- 
tuné Monarque, lettre dans laquelle elle 
fe recrie contre cet Arrêt d’un Parlement 
fanguinaire? L’horreur que Chriftine en 
conçut, fut une des caufes qui retarde- 
rent la conclufion du ‘Fraité que l’Am- 
baffadeur de Cromwel négocioit alors 
auprès d'elle, Cet Ambafladeur, qui ne 
vint à bout de fon entreprife qu'avec 

eaucoup de peine & de tems, fe plai- 
gnit qu'on ne lui parloït à fes audiences 
que de Philofophie, de Divertifflemens 
& de Ballets. 

De tous les Miriftres étrangers qui 
étoient à la Cour de Suede, Pimentel, 
Miniftre d'Efpagne, étoit celui qué la 
Reine aimoit le plus. À la premiere 
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audience qu’il eut de Chriftine, il fe re- 
@ra fans dire un feul mot, & lui ayoua 
le lendemain qu’il avoit été interdit de la 
majefté qui brilloit dans toute fa perfon- 
ne... On peut juger s’il plut. Pimentel, 
Miniftre habile, profita de ce premier 
avantage pour gagner la confiance de la 
Reine; il découvrit bientôt en elle beau- 
coup d'amour pour la nouveauté, de 
prévention pour les derniers venus, &e 
de facilité à dire fon fecret dès qu'elle 
avoit accordé fes bonnes graces, Mais 
Ja faveur de Pimentel, trop utile à l'Ef 
pagne, donna à la France & à la Suede 
même tant d’ombrage, que Chriitine 
fat bientôt obligée de le congédier. 
Nous voici arrivés au moment où elle 
abdiqua la Couronne. Le deffein qu'elle 
en avoit eu quelques années auparavant, 
fe réveilla en elle avec tant de force que 
rien ne put l'en difluader. 1l y a appa- 
rence que le dégoût pour les affaires, & 
l'envie d'être libre, furent les principaux 
motifs qui l'y déterminerent, ,, Je n’en- 
» tends toujours que la même chofe, di- 
,, foit-elle en parlant des affaires ; je vois 
, bien qu'il faut que je me remette à 
,, l'étude & à la converfation des Sa- 
» Vans’. Elle croyoit, pour employer 
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une de fes expreflions, voir le diable, 
quand fes Secretaires entroient pour lui 
faire figner des dépêches, & l'ennui du 
Gouvernement lui caufa une mélancolie 
fi affreufe , qu’on appréhenda que fon ef- 
prit ne s’en affoiblit, Elle écrivit enfin 
à Mr. Chanut fur la réfolution qu'elle a- 
voit prife. Les difcours que fa démarche 
alloit fairé tenir , ne paroiflent pas l’occu- 
per beaucoup. ,, Jene m’inquiéte point, 
lui écrit-elle, du plaudite ; il eft difi- 
cile qu'un deffein mâle & vigoureux 
plaife à tout le monde ; je me conten- 
terai d'un feul approbateur , je me 
» paflerois même d'en avoir. Que j'au- 
» rai de plaifir à me fouvenir d'avoir 
fait du bien aux hommes! ”? Pourquoi 
donc vouloir-ceffer de leur en faire ? 

On a parlé fort diverfement de l'ab- 
dication de Chriftine ; elle auroit été 
plus généralement approuvée (fans le 
mériter peut-être) fi la converfion de cet- 
te Princeffle , qui arriva peu de tems 
après, n’avoit animé contre élle les enne- 
mis de l'Eglife Romaine. Car en géné- 
ral on eft toujours afez porté à louer les 
Souverains qui defcendent du Trônes 
on à fi peu d'idées des devoirs immenfes 
d'un Prince, qu'on regarde fon abdicas 
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tion commeune facrifice éclatant.  Pré- 
cipiteroit - on ainfi fon jugement, fi l'on 
vouloit approfondir ce que le:nom-de 
Monarque impofe à célui qui le porte ? 
Efclave de la juftice & de la décence, 
obligé d’obferver le premier les loix dont 
ileit le dépofitaire ,:il eft comptable en- 
vers l'Etat de.tout-le mal qui fe fait fous 
fon nom & de tout-le bien qui ne fe fait 
pas. . Combien peu de Rois voudroient 
l'être, à condition de l'être en etfet? Si 
donc un Prince poffede les talens nécef- 
faires pour gouverner, c’eft un crime de 
les rendre inutiles par une démiflion vo- 
lontaire. 1l n’auroit d'excufe qu’en fe 
donnant un fuccefleur capable de le rem- 
placer; maïs outre qu’un tel fucceffeur 
eft bien rare, c’elt fouvent un motif tout 
contraire qui a déterminé quelques Prin- 
ces, parce qu'ils n'aimoient que leur 
gloire, 6: nullement les hommes, A l’é- 
gard des Rois qui ne quittent le Trône 
que par défaut de capacité, ils ne-font 
en cela que s'acquitter d'un devoir ef- 
fentiel. Cependant il eft certains devoirs 
qu’il faut tenir compte aux hommes de 
remplir, lorfqu'en les rempliffant ils re- 
honcent à de grands avantages. Le de- 
voir dont nous parlons eft de ce nombre, 
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& les Princes qui ont quitté le Trône 
mériteroient. des éloges, fi cette démar- 
che avoit été le fruit de la juftice qu'ils 
fe rendoïent, & du peu de talent qu'ils 
fe fentoient pour régner. Mais la plupart 
n'ont pas même eu l'avantage de faire 
cette action jufte par un motif louable, 
L'amour de l'oifiveté, le defir de fatis- 
faire en paix à des goûts vils ou fubalcer- 
nes, font prefque roujours les principes 
de leur abdication, Ils croient’ que rien 
ne leur manque pour régner que la vo- 
Jonté ; aufli cette volonté renaît-elle fou- 
vent en eux après leur retraite pour en 
être le tourment. Un des plus grands a- 
vantages que les Princes puiflent fe pro- 
curer en defcendant du Trône, c'eft de 
s'aflurer par ce moyen de la réalité des 
éloges qu'on leur a prodigués dans le tems 
de leur pouvoir, de voir éclipfer les flat- 
teurs, & de fe trouver feuls avec leur 
vertu, s'ils font aflez heureux pour en a- 
voir,- Mais il n’y a pas d'apparence qu'un 
tel avantage flatte beaucoup les Souve-. 
rains ; :& l'exemple: des Rois qui fe pri- 
vent volontairement de leurs courtifans, 
n'eft pas contagieux. 

On aflure que Chriftine, avant que 
d’abdiquer la Couronne, eut deflein de 
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faire avec le Prince Charles-Guftave une 
efpece de Traité qui eût été trop oné- 
reux pour ce dernier. Elle vouloit fe 
réferver la plus grande partie du Royau- 
me, être abfolument indépendante, a- 
voir la liberté de voyager ou de refter 
en te] endroit de Suede qu'il lui plairoit ; 
enfin elle prétendoit que fon fuccefleur 
ge fît aucun changement dans les places 
qu’elle auroit données. Charles , qui avoit 
cherché d'abord à diffuader Chriftine de 
fon entreprife,. mais qui apparemment 
la voyoit alors en fituation de ne plus re- 
culer, rejetta ces conditions, & répon- 
dit qu’il ne vouloit pas être un Roi titu. 
laire. Chriftine ayant appris fa réponfe, 
dit qu'elle ne lui faifoit ces propofitions 
que pour connoître fon caraétere ; qu’el- 
le voyoïit à préfent combien Charles-Guf- 
tave étoit digne de régner, puifqu'il 
connoifloit fi bien les droits d’un Monar- 
que: ce compliment forcé de Chriftine 
à fon fuccefleur étoit-il bien fincere ? 
Charles-Guftave, pour témoigner à la 
Reine fa reconnoïffance, fit frapper a- 
lors une médaille, dont la légende difoit 
qu'il tenoïit le ‘iône de Dieu & de 
Chriftine: cette médaille déplut aux E- 
tats, qui prétendojient avec raïfon que 
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c'étoit par leur choix qu’il étoit parvenu 
au Trône. On ne peut nier, puifque la 
Religion nous l’enfeigne, que l'autorité 
légitime des Rois ne vienne de Dieu; 
mais C’eft le confentement des peuples 
qui eft le figne vifible de cettte autorité 
légitime, & qui en aflure l'exercice. 

Le Clergé vouloit obliger Chriftine à 
refter en Suede, de crainte qu'elle ne 
changeât de religion: comme fi cette 
Princefle, aprèsavoir fait le facrifice du 
Trône à fa liberté, n'eût pas acquis le 
droit d'ufer de cette liberté, toute entie 
re, & n'eût pu aller à ia Mefle à Srocks 
holm fans troubler l'Etat. Mais foit que 
la Reine voulût fe mettre à l'abri des 
perfécutions eccléfiaftiques, fi redouta- 
bles pour les Souverains même qui ont 
le pouvoir en main, foit qu’elle eût pris 
dés-lors la réfo:ution d'aller pañler le ref- 
te de fes jours hors de fon pays, elle 
quitta la Suede peu de jours après fon 
abdication, & fit graver une médaille 
dont la légende étoit, que le Parnaf]e vaut | 
mieux que le Trône; médaille qui fait 
aufli peu d'honneur à fes fentimens, que 
la légendeen fait peu à fon goût. Quand 
elle fat arrivée fur la frontiere de Suede 
à un petit ruilleau qui féparoit alors le 
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Danemarc de ce Royaume: ;, me voi- 
» là enfin en liberté, dit-elle, & hors 
» de Suede, où j'efpere ne retourner ja- 
» Mais”. Charles-Guftave lui fit offrir 
encore fon cœur & fa main, mais elle 1é- 
pondit qu’il n’étoit plus tems. 

Traveftie en homme durant une par- 
tie de fon voyage, elle traverfa le Dane- 
marc & l’Allemagne, peu occupée des 
difcours que fon abdication faifoit te- 
nir,& montrant fur cela une philofophie 
fupérieure à celle qui l’avoit portée à cet- 
te abdication même, Le Prince de Con- 

"dé fe trouvant 4 Bruxelles lorfque Chrif- 
tine y pafla, demanda où étoit cette 
Reine, qui avoit fi facilement abancon- 
né la Couronne, pour laquelle nous au- 
tres, difoit-1}, nous combattons, & a- 
près laquelle nous courons tout le‘tems 
de notre vie fans pouvoir latteindre. 
Ses ennemis prétendoient que dès fon 
arrivée à Bruxelles, elle commençoit dé- 
jà 4 fe repentir d’avoir abdiqué, le bruit 
s'en répandit en Suede; & le grand 
Chancelier Oxenftiern, alors au lit de 
la mort, ne put s'empêcher de dire: 
, Je lui ai prédit qu’elle fe repentiroit 
y» de cette démarche; mais c'eft tou- 
>, jours la fille de Guftave.” Ce furent 
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les dernieres paroles de ce grand homme. 
Déjà Chriftine préparoit fon change- 
ment de Religion, en vilitant tous les 
Monafteres & toutes les Eglifes qui fe 
trouvoient fur fa route, fur-tout lorfque 
ces bâtimens renfermoient quelques cu- 
riofités particulieres. Enfin, après avoir 
embraflé la Religion Catholique à Bru- 
xelles, elle abjura publiquement le Lu- 
théranifme à Infpruck, & prit cette de- 
vife aflez peu dévote: Fata viam inve- 
nient : les deftins dirigeront ma route. 
Cette aétion fut pour les Catholiques 1655. 
un grand triomphe ;: comme fi la ma- 
niere de penfer de cette Princeffle eût 
ajouté quelque nouveau degré de for- 
ce aux preuves fur lefquelles la Religion 
Romaine eft fondée ; & comme fi on ne 
pouvoit pas embraffer une Religion vraie 
par des motifs purement humains. Les 
Proteftans au contraire ont témoigné a- 
vec auffi peu de raïfon un grend défef- 
poir de cette démarche. Ils ont préten< 
du que Chriftine, indifférente pour tou- 
tes les Religions, n’en avoit changé que 
par convenance, pour vivre plus à fon 
aife en ltalie , où elle comptoit fe retirer, 
& jouir des Arts que ce Pays renferme, 
Ils alléguent pour preuve de cette indif- 
Tome IL. . M ; 
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férence quelques lettres ou quelques dif- 
cours de Chriftine, dont il faudroit que 
la vérité fût bien atteftée pour qu’on pât 
en rien conclure. On prétend par exem- 
ple que les Jéfuites de Louvain lui pro- 
mettant une place auprès de Sainte Bri- 


 gitte de Suede, élle répondit: aime 


bien mieux qu'on me mette entre les Sages. 
On ne peut nier, une expérience trop 
malheureufe le prouve, qu’il eft bien rare 
d’embraffer par conviétion une Religion 
dont les principes n'ont pas été gravés en 
nous dès l'enfance. L'intérêt eft fi fou- 
vent le motif d’un tel changement, que 
les honnêtes gens refufent prefque tou- 
jours leur effime à ceux même qui abju- 
rent une Religion faufle, pour peu qu'ils 
foient foupçonnés d’avoir eu d’autresvues 
dans ce changement que l’amour de la 
vérité. Si Chriftine s’eft faite Catholi- 
que pour voir plus à fon aife des ftatues, 
elle ne mérite pas d’en avoir une; & fi 
elle a renoncé pour des tableaux à faire 
du bien à fes peuples elle eft au-deflous 
des plus méprifables Monarques. 

11 eft certain que pendant fon féjour à 
Rome, elle témoigna beaucoup de goût 
pour les ouvrages des grands Maîtres 
dont cette ville eft remplie, Un jour 
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qu’elle admiroit une ftatue de marbre du 

Cavalier Bernin, qui repréfentoit la Vé- 

rité, un Cardinal qui étoit près d'elle en 

prit occafion de lui dire qu’elle aimoit 

plus la vérité que les autres Princes: Tou- 

tes les Vérités, répondit-elle, ne font pas 
de marbre. 

Son: changement de Religion fat fus 
nefte à l’'Evêque Jean Matthie, fon Pré- 
cepteur, Luthérien modéré & pacifique, 
qui avoit propofé plufieurs Projets pour 
Ja réunion des Eglifes Proteftantes. Les 
Réformés qui reprochent tant l’intolé- 
rance à l'Eglife Romaine, ne haïflent 
la perfécution que quand elle les regar- 
de, & nullement quand ils l’exercent, 
Matthiæ , accufé quoique fans raifon d’a- 
voir eu part à la prétendue apoftafie de 
Chriftine, fut dépofé de fon Evêché par 
les Etats du Royaume, 

Cette Princefle, qui n’avoit jamais eu 1656. 
de goût pour la France, ‘en prit tout-à- 
coup à l'occafion de quelques mauvais 
difcours que tinrent d'elle des domefti: 
ques Efpagnols qu’elle avoit renvoyés. 
On voit par-là que fon amour & fa hai- 
ne n'étojent pas difficiles en motifs. Ce 
goût pour la France devint fi grand, 
qu'elle prit bientôt la réfolgtion d'y aller 
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faire un voyage, & de montrer à cette 
Nation pailionnée pour la Monarchie, 
une Reine qui avoit quitté le trône pour 
philofopher. Elle efluya en traverfant 
les villes de France toutes les harangues 
& tous les honneurs auxquels les Souve- 
rains font condamnés. Quoique nouvel- 
lement rentrée dans le fein de l’Eglife, 
Chriftine, toujours femme & Princeffe, 
reçut affez mal un Orateur qui lentretint 
des jugemens de Dieu & du mépris du 
Monde. Elle arriva enfin à Fontaine- 
bleau ; & étonnée du cérémonial de la 
Cour, elle demandoit pourquoi les Da- 
mes montroient tant d'empreflement à 
la baïfer: eft-ce, difoit-elle, parce que 
je reflemble 2 un homme ? 

La célebre Ninon, qu’elle voulut voir 
en pañlant à Senlis, fut la feule de tou- 
tes les femmes Françoifes à qui elle 
donna des marques d’eftime. Cette per- 
fonne finguliere, qui par fon efprit, par 
fa maniere de penfer & par fa condui- 
te même, étoit parvenue à Jouer avec 
beaucoup de confidération le rôle de 
Courtifane , étoit plus propre qu’aucu- 
ne autre femme à frapper l’efprit d’u- 
ne Princeffe aufli finguliere qu'elle, II 
faut louer Ninon de l'accueil qu'elle re- 
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çut, mais il ne faut pas blâmer Chriftine, 

De Fontäinebleau elle fut à Paris, où 
après avoir été complimentée par tous les 
Corps, elle efluya de nouveau de longs & 
triftes feftins qu’on lui donna, & jufqu’à 
des tragédies de College dont elle fe mo- 
qua plus hardiment. Elle fe vengea fur 
elles de l'ennui que tout cet attirail de cé- 
rémonies & de réception lui avoit caufé. 

Chriftine vit à Paris beaucoup de Sa- 
vans , reçut des pieces de vers fans nom- 
bre, & les apprécia ce qu'elles valoient. 
Elle avoit conçu depuis long-tems beau- 
coup d'eftime pour le fameux Ménage, 
qui nous a laiflé dans fes Écrits tant de 
chofes frivoles parmi quelques-unes d’u- 
tuiles. . Dans fon voyage de Suede à Ro- 
me, elle lui avoit écrit en pañffant par 
Bruxelles de la venir trouver ; elle lui 
marquoit qu'elle avoit fait la moitié du 
chemin, & que c'étoit à lui à faire le 
refte.. Ménage ne jugea pas à propos de 
fe déplacer pour: la fatisfaétion d’une Rei- 
ne qui ne létoit plus. Elle ne lui en fut 
pas mauvais gré; car dès qu'elle fut ar- 
rivée à Paris, comme elle n’y cherchoit 
que les hommes célebres par leurs talens, 
elle donna à Ménage la place d’Introduc- 
teur-auprès d'elle; place qu’un Savant 
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poflédoit pour la-premiere:& apparem- 
ment pour la derniere fois. Comme c’é- 
toit une efpece de titre de célébrité que 
d'avoir-été préfenté à la Reine, Ména- 
ge ne pouvoit fuflire à tous ceux qui l'en 
prioient , & ne refufoit perfonne: ce qui 
fit dire à Chriftine, que ce Mr. Ménage 
connoiïfloit bien des gens de mérite. | 
Elle eut plus lieu d’être farisfaite de 
Paris que dela Cour, où elle n’avoit que 
très:peu ré0fi. Les femmes & les cour- 
tifans ne purent goûter une Princefle qui 
s’habilloit en homme, qui brufquoit les 
flatteurs, qui faifoit compliment fur leur 
mémoire à ceux qui vouloient l’amufer 
par de jolis contes, & dont l’efprit enfin ” 
avoit quelque chofe de trop mâle pour 
des êtres frivoles, auprès defquels toutes 
fes connoïflances lui étoient inutiles, 
Ceux qui croyoient la mieux connoître, 
Ja comparoient au château de Fontaine- 
bleau, grand, mais irrégulier. On ne 
fera pas étonné du peu d’accueil qu'elle 
reçut, quand on fonge au peu d'impref- 
fion que fit en 1717 fur cette même 
Cour-le Czar Pierre le Grand, bien fu- 
périeur à Chriftine ; là plupart des cour- 
tifans ne virent dans ce Monarque qu'un 
étranger qui n’avoit pas les manieres de 
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leur pays, & nullement un Souverain 
plein de génie qui voyageoït pour s’in- 
” ftruire, & qui avoit quitté le trône pour 
s'en rendre digne. Il femble que notre 
Nation ait porté plus loin que les autres 
cette attention fubalterne dont parle Ta- 
cite, qui cherche la réputation des grands 
hommes dans leur contenance, & s’é- 
tonne de ne l’y pas démêler, 
Chriftine avoit pris tant de goût pour 1657: 
Ja France, qu'à peine retournée en Îta- 
lie, elle jugea à propos de faire dans ce 
Royaume un fecond voyage. On crut 
que des vues politiques l'y amenoient; 
mais ce voyage ne fut remarquable que 
par la mort tragique de Monaldefchi, 
fon Grand-Ecuyer, qu'elle fit, comme 
l'on fait, affaffiner prefque en fa préfen- 
ce à Fontainebleau dans la galerie des 
Cerfs. Les circonftances de cette mort 
font affez connues ; mais ce qui l’eft 
moins, ®& ce qui doit paroître encore 
plus étrange que la barbarie de Chrifti- 
ne, ce font les Differtations qu'écrivirent 
de favans Jurifconfultes pour la juftifier. 
Ces differtations, trifte monument de Îa 
flatterie des Gens de Lettres envers les 
Rois, font la honte de leurs Auteurs fans 
être l’apologie de celle qui en fut l’objet, 
M 4 E 
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Je fuis fâché pour la mémoire de Leïb- 
nitz & pour l'humanité, de trouver le 
nom de ce grand homme parmi les dé- 
fenfeurs d’un affaffinat; & je fuis enco- 
re plus furpris de l’injuftice qu’il fait à Ja 
Cour de France, en aflurant que fi on y 
fut bleflé de l’aétion de Chriftine, c’eft 
uniquement parce qu'on n’y avoit plus le 
même goût pour elle. La pofitérité trou. 
vera bien étrange qu’au centre de l’Eu- 
rope, dans un fiecle éclairé, on ait agi- 
té férieufement, fi une Reine qui a quit- 
té le trône, n'a pas con/ervé le droit de 
faire égorger fes domeftiques fans autre 
forme. Il auroit fallu demander plutôt 
fi: Chriftine fur le trône même de Suede 
auroit eu ce droit barbare : queftion qui 
eut bientôt été décidée au tribunal de la 
Loi Naturelle & des Nations. L'Etat, 
dont la conftitution doit être facrée pour 
les Monarques, parce qu'il fubffte tou- 
jours tandis que les fujets & les Rois dif- 
paroiflent, a intérêt que tout homme 
foit jugé fuivant les Loix. C’eft intérêt 
des Princes même, dont les Loix font 
la force & la fûreté. L’humanité leur 
permet quelquefois d'en adoucir la ri- 
gueur en pardonnant, mais jamais de 


s'en difpenfer pour être cruels. Ce feroit 
| faire 
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faire injure aux Rois que d'imaginer que 
ces principes: puïflent les-offenfèr , : ou tt DEN 
qu’il fallût mêmeidu courage pour les 11[} AU 
réclamer’ au fein d’une Monarchie. Ils | EI ES 
font:le:cri de la nature, : Des maximes NE NE 
fi vraies & fi bien gravées dans le cœur 

de tous les hommes, nous difpenfent de 
décider à quel tribunal :Chriftine defcen- 
due: du «trône ‘devoit: faire juger Monal- 
defchi ; fi c'écoit à celui de la- Suede, ou 

de Rome, ou de la France. ; Peu impor- 

toit à quel tribunal, pourvu que ce ne 

fût pas au fien. 

Il paroît encore moins effentiel. d’exa- 
miner quelle -a:pu:être-la raifon de:l'af- 
faflinat de-Monaldefchi; ipeut-être mê- 
me efb-il: néceflaite: pour l'honneur «de 
Chriftine.de tirer:le rideau fur ce myfte- 
re: 1] feroit affreux qu'une intrigue. d’a- 
mour en eût été laccaufe, comme: quel- 
qués: Auteurs Pont-écrit. 2-:L’âébion-de 
Chriftine:n’a:pas-befoin; d'un’tel motif 
pour être odieufé,1: Où. zr10h85h 

Dégoûtée de da France,:ou cé meur:i1657: 
tre avoit infpiré de l'horreur: pour.elle; 
elle.voulut pañler en Angleterre. Crom: 
wel; qui gonverñoit!, alors ce: Roÿaume 
avec undefpotifme béaucoup plus, grand 
que: celui dont: il avoit fait: puñir fon 
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Roi, ne jugea pas à propos dela rece: 
Voir. Cet homme, aufli habile politique 
que citoyen dangereux, craignoit d’ex- 
pofer le fecret de fes affaires aux regards 
perçans d’une femme qui pafloit pour in- 
triguante; il ne pouvoit d'ailleurs fe ré- 
foudre à voir une Reine qui avoit quitté 
trois Couronnes pour:une Religion! qu’il 
haïffoit, & ne jugeoit.pas à propos d'em- 
ployer l'argent de l'Angleterre à uñé ré- 
céption fiinutile. Aufli Chriftine:fe dé- 
goûta bientôt de ce voyage, elle ne. fit 
que celui de l'Académie Françoife, où 
Yon n’eut rien de-meilleur ä lui-donner 
qu’une traduétion faite:par Cotin dequel- 
ques vers de Lucrece contre la Provi- 
dence, auxquels:/e même oppofai, -dit Paz 
ttu , une vingtaine de vers pour la: foutenir. 
H n’eft pas inutile de remarquer que dans 
li même aflemblée; on! lut devant Chrif= 
tine quelques articles du Diétionnaire 
auquel l'Académie Françoifé: travailloit 
dés-lors; on tomba fur.le mot Jeu, dans 
lequel! fe trouverent ces mots: Jeux de 
Princes, iqui ne plaifent qu'à ceux qui les 
ont. 

Le Enfin la Reine de Suede retourna à 
Rome, où elle fe livra dans la douceur 
_de l’oifiveté: à fon goût pour less Arts 
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pour les Sciences, principalement pour 
la Chimie, les Médailles, & les Statues. 
Le Cardinal Azzolini, qui prit pour elle 
un goût que la médifance ou la calomnie 
n’a pas épargné, rétablit le dérangement 
qui fe trouvoit alors dans les finances de 
Chriftine, tant par fes profufions, que 
par le peu d’exaétitude de la Suede à lui 
payer la penfion dont on étoit convenu. 
Ce Cardinal Azzolini refta fon ami & fon 
confident jufqu’à fa mort. Aufi difoit- 
on qu’il n'y avoit que trois hommes qui 
euffent arraché l’eftime de la Reine, le 
Prince de Condé par, fon courage , le 
Cardinal de Retz par fon efprit, & le 
Cardinal Azzolini par fes complaifances. 
Aurefte, à en juger par le caraétere de 
Chriftine, il ne paroît pas qu'elle ait été 
fort portée, comme on l’a cru, au li- 
bertinage, ou, même à l'amour. Une 
vanité affez mel-entendue étoit fon ca- 
raftere dominent. 

Elle ne fut pas long-tems à Rome, 
fans avoir des démêlés avec Alexandre 
VIT, qui occupoit alors le Saint Siege. 
Ce Pape, homme vain,@& minutieux, 
avoit déjà voulu fe faire honneur de la 
converfion de cette Princefle, dont il 
n'avoit reçu qu'une feule lettre quand: u- 
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ne fois elle eut pris fa réfolution. La part 
que Chriftine paroïfloit prendre aux in- 
térêts de la France, mécontenta le Pon- 
tife qui n'aimoit pas Louis XIV; mais 
Ja Reine qui connoïfloit l’efprit d’Alexan- 
dre VIT, & qui avoit intérêt de le mé- 
nager , alloit de tems en tems calmer ce 
Pape en recevant fa bénédiétion dans les 
Proceffions publiques ; elle alla‘ jafqu’a fe 
loger dans un ‘Couvent pour donner 
moins d'ombrage au Papé, qui ne laïfla 
pas de la faire épier par des Eccléfiafti- 
ques & des Moines. Ce féjour dans un 
Couvent, fit croire qu'elle penfoit à fe 
faire Religieufe: ,, La Reine Chriftine 
» ÉCrivoit à cette occafion Guy Patin, 
» feratoute forte de métiers dans fa vie, 
» fi elle ne meurt bientôt; elle a déja 
», Joué bien des perfonnages différens, 
», ®% fort éloignés de fon premier état, 
, lorfqu’on lappeloit la dixieme Mufe 
>» & la Sybille du Septentrion”. © El eft 
difficile de croire qu'une Princeffe indi- 
gnée contre le Souverain Pontife , ait 
voulu reflerrer d’ane maniere fi étrange 
Jes liens qui la mettoïent dans la dépen- 
dance de‘ Rome. Enfin les fujets de mé: 
contentement qu’elle avoitou qu'ellecro- 
yoit avoir, augmenñterent au point que 
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le Roi Charles-Guftave étant mort, ellé r660. 
penfa à retourner en Suede, : Ce-voya- 16614 
ge dont on ignora les vrais motifs, :fit 
beaucoup raifonner les politiques, mais 
ne fut pas heureux. Les anciens fujets 
de Chriftine oubliant-tout ce qu’elle’ a- 
voit fait pour eux, & tout l'amour qu'ils 
jui avoient témoigné autrefois, ne virent 
én'elle qu'une femme qui les avoit quittés 
pour aller vivre dans une terre étrangere 
au fein d'une Religion qu ‘ilsregardoient 
comme funefte à la Suede. :La Meffe 
qu'elle faifoit dire: aflez librement dans 
fon Palais, ne déplut pas beaucoup à la 

 Nobléffe uniquement occupée de guerre 
&d’intrigues. Maïs elle offenfa les deux 
Ordres extrêmes du Royaume, le Cler- 
gé dont elle bravoit l'autorité, & l'Or- 
dre des Payfans dont elle choquoit les 
préventions ; ces deux Ordres refuferent 
de lui afürer fes revenus ; perfuadés qu’il 
falloit croire à Luther pour être digne de: 
vivre. . Chriftine eut beau dire que come 
me Souveraine elle n'étoit :refponfable 
de fes aétions à perfonne, on lui répon- 
dit qu’elle n’étoit pas la maîtreffe d’an- 
nuller les Confitutions fondamentales du 
Royaume. Les Etats firent abattre fa 
Chapelle, & congédierent les Aumôniers 
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Italiens qui l’avoient fuivie. Elle n’étoit 
plus Reine que de nom, ‘dic un Hifto- 
rien, & celui qu'elie avoit fait Roi, & 
qui fe vantoit d'avoir tout de Dieu & de 
Chriftine, n’étoit plus. , 

Il y a apparence qu'elle fe fût vengée 
de cette perfécution par une autre, fi el= 
le eût’ réuffi dans le deffein: qu’elle: mon- 
tra pour lors de remonter fur le trône. 
Mais ce deffein n’aboutit qu’à un! fecond 
aéte de renonciation auquel on l’obligea, 
Elle retourna donc à Rome: en pañlant 
par Hambourg elle y vit le célebre Lame 
becius qu’elle confola par l’accueïi qu’el- 
le lui fic, des perfécutions qu'il effuyoit 
alors de la part des‘ l'héologiens Protef- 
tans de cette ville: ces perfécutions alle- 
rent au point qu'il fe fit Catholique , pour 
fe iuftifier de l’Athéifme dont fes enne- 
ris laccufoient ; c’eft-à-dire qu’il chan- 
gea de religion pour prouver qu il en a 
voit une. 

Le fiege de Candie, ‘dont les Princes 
Chréviens étoient alors fpectateurs fans 
daïgner fecourir cette ville, ne parut pas 
aufli indifférent à la Reine de Suede; el- 
Je fe donna de grands mouvemers pour 
procurer aux Vénitiens des fecours d’ar- 
gent @ de troupes ; &:ces mouvement: ; 
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quoïqu'inutiles, furent fi: grands, qu’on 
les foupçonna d’être intéreflés; tant la. 
malignité, humaine eft habile à empoi- 
fonnér ; fans fondement les actions les 
plus louables. 

Peu de tems après arriva la fameufe r662 
affaire des Corfes, dont le Roï.de France 
tira une fauisfaétion fi humiliante pour la 
Cour de Rome.- Chriftine dans cette af- 
faire eut tout à la fois l'honneur d’inter- 
céder, auprès :du Roï pour le Pape qu’el- 
le n’aimoit pas, & le plaifir d'intercéder 
inutilement. Le Pape qui auroit été fà. 
ché:de lui devoir l’indulgence. du-Roi, 
&:qui peut-être pénétroit dans fes mo- 
tifs, fe crut quitte de tout envers elle, 
parce qu'elle n'avoit point réufli ; il con- 
tinua à la ménager fi peu, que laffe en- 
fin de ne recevoir, du Souverain Pontife 
que des dégoûts & des abfolutions, elle 
prit férieufement le parti de retourner 
encore en Suede :;-Pendant qu'elle fai- 166: . 
foit fonder les Etats du Royaume fur 
cette démarche; elle s’occupoit - dans 
Rome à :la converfation des Gens de il 
Lettres, & s’égayoit quelquefois à leurs nl 
dépens. Elle fit entr'autres frapper une Hill 
médaille finguliere, pour fe divertir de 
Pembarras que leur caufa la légende, Je 


= RE RES == a 
DEP AQ FPE SSSR DRE ete . 


. 


mthtntntin tre 


= 
—: — 


EE == 2e 
RTE EEE SITE ACIER S FFRNESEPES 


—— 
LE 


— = SE =; _ = = 
= g + tie LS re 

. . = 

ee res me — 








280 Mémoires 


ne fai fi ce plaifir eft fort convenable, 
Un Prince’a tant d'intérêt d'aimer & de 
favorifer les Lettres, qu'il eft moins fait 
que ‘perfonne pour tourner En ridicule 
ceux qui les cultivent : c’eft un foin qu'il 
faut leur Jaifler, & dont par malheur'ils 
ne $’acquittent que trop bien. 
:: Les conditions quetle Sénat mitiau fE- 
jour de Chriftineten Suede; mêmelor{- 
qu'elle fut partie pour'y revenir une fe- 
conde fois, lui pararent fi dures qu'elle 
jugea à propos d'aller attendre à Ham- 
bourg la prochaine Diette pour y faire 
valoirifes démandes. : Ce fut de là qu’el- 
le: étrivit au Sénateur Sevedt Baar, 
chargé de fés affaires à la Cour de Sue: 
de, que l'obligation où elle étoit de mé: 
nagèr :dé grands intérêts, “lui avoit ap- 
pris à fouffrir & à diflimuler. : Ce fut 
aufli, dans Ce” voyage qu'ayant trouvé 
dans le cabinet d'un: Antiquaire la mé: 
daïllé de} for: abdication “elle rejetta 
cétre médaille &c ne voulat point la voir. 
Cette ‘action, qui pouvoit n'être qu’un 
effet de fon chagrin aétuel, fut regardée 
avec aflez dé vraifemblance comme une 
viverezpreflion du dépit qu’elle reflen- 
toit-d’avoir quitté la Couronne. 

La: Diette: fe: tint 3 & ‘il:eftiäicroire 
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que les intérêts de Dieu avoient changés 
car de tous les Ordres de l'Etat, le Cler- 
gé fut le feul qui fut favorable à Chrifti- 
ne. Il craignoit apparemment que fi el- 
le revenoit à ‘la Cour folliciter par elle- 
même ce qu’elle demandoit , elle ne réuf- 
fit au-delà de fes efpérances; & les Pré- 
tres Suédois pratiquerent ençe cas la ma- 
xime de faire un pont d’or à fon enne- 
mi. Mais le refte de la Nation, à qui 
tous ces voyages de Chriftine avoient 
infpiré peu d’eftime pour elle, & qui ne 
voyoit plus dans fa conduite que beau- 
coup d’inconftance & d'intrigues, ufa 
du droit qu'elle lui avoit donné, & lui 
refufa prefque toutes fes demandes. Elle 
renonça donc à la Suede pour jamais, & 
revint à Rome, où elle paffa le-refte de 
fes jours, mécontente & mal payée de 
fes anciens fujets, oubliée de la France, 
& aflez peu confidérée de la Nation mé- 
me qu'elle avoit préférée aux autres. 
La reconnoiflance & l'admiration a- 
voient été, pour ainfi dire, le premier 
mouvement des Romains envers une 
Princeffe qui avoit renoncé à régner pour 
vivre au milieu d'eux; mais les hommes 
n'ont de fentiment continu que pour la 
grandeur & le pouvoir; les Princes mê- 
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me les plus eftimés & les plus dignes de 
être, ignorent combien le trône leur 
eft néceflaire pour faire rendre juftice à 
leurs talens, & combien aux yeux du 
peuple, c'eft-à-dire, de prefque tous 
les hommes, ils tirent de mérite de leur 
Couronne, même lorfqu’ils auroient le 
moins befoin d'elle. ,, Chriftine, dit 
l’'Hiftorien Nani, s’apperçut bientôt 
après fon abdication, qu’une Reine 
fans Etats étoit une Divinité fans 
Temple, dont le culte eft prompte. 
ment abandonné”. 

Elle n’étoit pas encore arrivée à Ro- 
me, lorfqu’elle apprit la mort d’Allexan- 
dre VII On peut donner par-le fait 
fuivant une idée du caraétere de ce Pa- 
pe. Il avoit témoigné dès le commen 
cement de fon Pontificat, beaucoup de 
févérité & d’éloignement pour ce qu’on 
appelle à Rome.le Népotifme, Ce defin- 
téreffement étoit l’objet d’une Epître. que 
- Je Cardinal Pallavicini lui avoit adreflée 
à la tête de fon Hiftoire du Concile de 
Trente ; mais le Pape changea fi brufque- 
ment ou de fentiment ou de conduite, & 
inonda tellement Rome de fes neveux, 
que Pallivicini fentant le ridicule de l’E- 
pitre , ne la publia pas quoiqu’elle fût dé- 
ja imprimée, 
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Alexandre VIL eut pour fuccefleur 1667- 
Clément IX. dont le Pontificat trop 1669 
court fut appellé l’Age d’or de Rome; 
Pontife libéral, magnifique, ami des 
Lettres @& des Hommes, aflez éclairé 
pour vouloir rendre la Religion refpecta- 
ble en terminant toutes les difputes, & 
dont l'efprit pacifique auroit dû avoir 
plus d’imitateurs. 

Chriftine continuoiït toujours fon com- 
merce avec les Savans de Rome & les 
étrangers. L’Auteur des Mémoires nous 
donne à cette occafion une lifte des Sa- 
vans qui compoñfoient alors l:Académie 
Arcadienne, lifte aufi inutile dans cette 
Hiftoire que celle qu’il donne des Savans 
de Suede durant le regne de Chriftine, 
Nous ne citerons de tout cet endroit de 
fes Mémoires que le titre d’un Ouvrage 
de Nicolas Pallivicini; La défenfe de la 
Providence divine par la grande acquifition 
qu'a faite la Keligion Catholique en la per- 
fonne de la Reine de Suede. Ce Vraiténe 
fut pas imprimé à caufe de cinquante- 
quatre héréfies qu'on prétendoit qu’il s’y 
trouvoient. J’admire la patience qui les 
a comptées. 

On voit par une lettre que Chriftine 
écrivit ‘vers ce terms-là à Outo de Gues 
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ricke, combien’les préjugés contre le 
mouvement de la Terre étoient.enraci- 
nés à Rome. Cette Princefle qui avoit 
renoncé au trône pour être libre, ne 
létoit pas affez pour dire hardiment à un 


étranger qu’elle croyoic l’immobilité du 


1672, 


1678: 


Soleil. 

Bientôt après commença la fameufe 
guerre que Louis XIV. foutint avec tant 
de gloire contre toute l’Europe jaloufe 
de l’humiliation des Hollandoïs, & qui 
fût terminée par le Traité de Nimegue. 


Chriftine n’approuvoit point que la Suede 


fût entrée dans cette guerre, où en effet 
elle ne fut pas heureufe. Peut-être aufi 
fon reflentiment étoit-il excité par un Li- 
belle qu’on venoit de publier contre elle 
en France, & dont elle n’avoit pu:avoir 
fatisfaétion. Mais ce qui la touchoït le 
plus, c’étoit la crainte de voir retardé le 
paiement de fes revenus. Elle envoya 
à Nimegue, pour y veiller à fes intérêts, 


un Plénipotentaire qui y fut écouté & 


reçu comme l’Ambailadeur d’une Keine 
fans pouvoir. Ce Plénipotentiaire étoit 
un jeune Suédois nommé Cedercrantz, 
Le peu de talent & de connoïflances que 
Chriftine avoitremarquéen lui, nel’avoit 
pas empêchée de-lui: confier-le foin.de 
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fes affaires; elle difoit que fon deftin é. 
toit de faire non feulement la fortune, 
mais auffi l’efprit de ceux qui la fervoient. 
Cependant la Suede fit remettre à Chrif- 
tine des fommes aflez confidérables auf- 
fitôc après la conclufion de la paix. Mais 
cette Princefle rejetta abfolument la pro- 
pofition qu’on lui fit, de recevoir cha- 
que-année à compte de fes prétentions, 
une certaine fomme. de la France. Quand 
on peut être fon maître, répondit -elle, 
on ne doit pas en chercher un. 

L'année fuivante les opinions des Quié:- 
tiftes, plus humiliantes encore pour la 
Raiïfon Humaine que celles qui ont trou- 
blé la France dans ces derniers tems, firent 
grand bruit à: Rome, où ces fortes de 
conteftations font méprifées pour le fond, 
& jugées avec beaucoup de folemnité 
pour la forme, - Le nouveau fyftême a- 
voit pour Auteur Michel Molinos Prêtre 
Efpagnol, grand Directeur, & cepen- 
dant-homme de bien, felon la juitice 
que lui rendit le Pape; deux titres pour 
avoir beaucoup d’ennemis, . Ceux qui 
étoient jaloux de gouverner les confcien- 
ces, ne manquerent pas de voir un hé- 
rétique dangereux dans un homme, dont 
les idées fur la fpiritualité étoient plus di- 
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gnes de pitié que d'indignation. Chrifti- 
re, foit par compañlion naturelle, foit 
par haine pour les perfécuteurs de Moli- 
nos, foit enfin par le defir de jouer un 
rôle remarquable dans une affaire dont la 
Chrétienté étoit alors occupée, prit fi 
hautement le parti de Molinos, qu'elle 
fat foupçonnéede favorifer même fes o- 
pinions; & peu s’en fallut qu'on ne fit 
un crime à cette Princefle de remplir en- 
vers un malheureux les devoirs de l'hu- 
manité. Le repos fpirituel que prêchoit 
Molinos, & qui: étoit alors l’objet de 
toute l'attention du Saint Office, fit di- 
re à Pafquin aflez plaifamment: ,, Si 
, nous parlons, les galeres, fi nous écri- 
>» VOns, le gibet; fi nous nôus tenons en 
repos, le Saint Office : que faire donc? 

Molinos appuyé par Chriftine, avoit 
un adverfaire redoutable dans la perfon- 
ne du Roï de France, qui animé par les 
ennemis d’un héréfiarque fi peu dange- 
reux, pourfuivoit vivement à Rome fa 
condemnation. Elle fut enfin prononcée 
par le Pape Innoncent XI. qui étoit alors 
aflis fur le Saint Siege; & indépendam- 
“ ment de Ja juftice avec laquelle le Pape 
agit en cètte occafion, on croit Jui de- 
voir ce témoignage, qu aucun motif hu- 
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main ne ly déterminoit. Il parut bien 
par toute fa conduite avec la France, 
qu’il n'avoit aucun deéflein de la ména- 
ger : ce Pontife vertueux, opiniâtre & 
borné, fe comporta avec une inflexibi- 
lité, qui ‘ous un Roi moins pieux que 
Louis XiV. auroit pu caufer un fchifme 
entre l'Eglife de France & celle de Ro- 
me. ‘ Ses fuccefleurs obtinrent beaucoup 
plus par la douceur, qu'il ne. put faire 
par une fermeté mal placée ; & c’eft une 
chofe remarquable dans notre Hiftoire; 
que la Cour de France, malgré fon atta- 
chement au Saint Siege, eft celle qui a 
fu le mieux tenir tête pour fes intérêts 
aux Souvéramns Pontifes. 

La célebre Mademoifelle Le Fevre, 
depuis Madame Dacier, envoya vers ce 
tems à Chriftine le Florus ad ufum qu’elle 
venoit de mettre au jour. Chriftine en 
la remerciant l’exhorta à fe faire Catho- 
lique, &.Mademoifelle Le Fevre profi- 
ta quelque tems après de fes avis. 

Je ne fai fi je dois faire ici mention 
d’une autre lettre que mon Auteur rap- 
porte, & par laquelle la Reine de Suede 
exhortoit un certain Comte Vafanau à fe 
faire Moine. Le Compilateur veut fe fer- 
yir de cette lettre pour prouver les fenti- 
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mens de religion de Chriftine , quoiqu'il 
ait fait entendre en plufieurs endroits de 
fon Ouvrage qu’il foupçonne la fincérité 
de fa converfion ; car ce problème lui pa- 
roît fort important à réfoudre, & fem- 
ble toujours l’inquiéter beaucoup. : Mais 
une Jettre fi peu digne de la Princeffe & 
de celui à qui elle écrivoit, ne fert qu’à 
prouver combien Chriftine avoit de tems 
à perdre: elle eft du nombre de celles 
qu'on auroit dû retrancher de fon Hit 
toire. 

J'en dis autant de l'apologiequ’on fait 
de Chriftine fur fon goût prétendu pour 
l’Aftrologie. Dans un fiecle où la Philo- 
fophie (qui finit ordinairement par les 
Trônes) n’avoit pas encore éclairé tous 
les Etats, il ne feroit pas furprenant que 
la Reine, avide des chofes même qu’on 
ne peut favoir, eût quelque prévention 
pour une-Science frivole, à laquelle de 
fort grands hommes s'étoient appliqués, 
& qui avoit occupé le célebre Caflini 
dans fa jeuneñle, Chriftine au moins té- 
moigna quelque difcernement & quel- 
que connoïffance des affaires de ce Mon- 
de, lorfqu'elle dit que l’Aftrologie ter- 
reftre lui paroifloit encore plus fûre que 
la célefte pour juger des événemens, :& 
que 
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que l’Aftrologie-eft comme la Médecine, 
qu’il fautétudier pour n’être point dupe. 

Cette Princefle comme Reine, com: 16844 
me Catholique, -& comme Enthoufafte 
des grandes attions , écrivit en 1683 une 
lettre au Roï de Pologne, Jean Sobies- 
ki, qui en délivrant Vienne affiégée par 
les Turcs,-& abandonnée par Leopold; 
venoit de fervir & d'humilier l'Empes 
reur. Chriftine dans fa lettre fait enten- 
dre à’ Sobieski le reproche dont on le 
chargeoit;° d’avoir un peu trop tourné 
à fon profit les dépouilles de’ la guëer- 
re: , Je n'envie point, lui dit-elle, à 
,; V. M: tantde trefors; je ne lui'envie 
;,) que le titre glorieux de Libérateur de 
,; la Chrétienté;: & quoique fans Ro- 
, yYaume , je ne fuis pas difpenfée de 
, l'obligation que doivent vous avoir 
tous les Monarques”. 

Louis XIV. qui en humiliant le Pape 
d’une main, fongeoit 4 écrafer de l’autre 
le Calvinifme dans fes Etats, donna en 
1685.le fameux Edit qui revoquoit celui 
de Nantes. Chriftine écrivit-à cette oc- 
cafion au Chevalier de Terlon, Ambaf- 
fadeur de France en Suede, une lettre 
que Bayle inféra dans fon Journal. Elle 
y déploroit le fort des Calviniftes -perfé- 
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cutés, avec un intérêt: &un air de:bon- 
ne foi, . qui firent dire à ce fameux Ecri. 


vain, que la:lettre de la Reine étoitiun 


refte de Proteftantifme. Mais ce refte 
de Proteftantifme étoit au moins. fort 
équivoque; il y a bien: de l'apparence 
que les droits feuls de l'humanité arra- 
cherent la lettre à Chriftine. La perfécu- 
tion contre les Réformés fut portée à un 
degré.de violence, qu’on ne fauroit attri- 
buer.ä Louis X1V ; elle fut l’effet funeite 
de l’animofité de fès Miniftres. Il en au- 
roit-eu. horreur s’il.en avoit été témoin. 
Je n’entre point ici dans la queftion , .fi 
le Roi devoit fouffrir le Calvinifme dans 
fes Etats; fi deux puiflantes Religions, 
rivales l’une de l’autre, .font plus dange- 
reufes à un Royaume que ne le feroit 
l’extirpation .de l’une des deux ; fi dans 
l’état ou étoient les chofes il-n'eût. pas 
mieux valu employer la douceur que la 
force ouverte, & fairé paifiblement & 
peu à peu des profélytes an Catholicifme 
à force de bienfaits, que des martyrs au 
Calvinifme. De tels problémes de Poli- 
tique & de Religion demanderoient une 
autre plume que la mienne, & un,autre 
écrit que celui-ci. Mais au moins tout le 
monde. convient aujourd’hui, que cette 
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perfécution fut d’une cruauté qui révolte 
également la Religion & la Juftice; en 
applaudiffant à la droiture des intentions 
du Roi, on le plaint d’avoir été fi inhu- 
mainement obél. 

Les fentimens que Chriftine montre 
dans fa lettre lui font honneur, & font 
un des plus beaux monumens qui reftent 
d'elle. ,, Etes-vous bien perfuadé, écri- 
» voit-elle au Chevalier de Terlon, de 
la fincérité de ces nouveaux conver- 
5 tis? ....... Les gens de guerre font 
, d'étranges apôtres... Je plains tant 
» d'honnêtes gens réduits à l’aumône..…. 
» Quoique dans l'erreur, ils font plus 
dignes de pitié que de haine ......, 
, Je confidere la France comme un ma- 
, lade à qui on coupe le bras pour ex- 
 tirper un mäl que la patience & la 
, douceur auroient guéri. Elle finit fa 
lettre par oppofer la conduite de Louis 
XIV. envers fes fujets Proteftans, à la 
conduite qu’il tenoit alors envers le Pa- 

e. Ce dernier article eft de trop, ainf 
que fes déclamations ultramontaines con- 
tre les Libertés de l'Eglife Gallicane, & 
contre les fameux Articles de 1682. 

Chriftine trouva très- mauvais que 
Bayle eût publié SE lettre, & fut en- 
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core plus choquée des réflexions qu’il y 
avoit jointes, pour jetter fur la converfion 
de la Reine une efpece de doute. Ses 
plaintes furent le fujet d’une négociation 
affez longue entre le Philofophe & la 
Princeffe ; & cette négociation fe termi- 
na à la fatisfaétion réciproque de l’une 
% de l’autre, 

1687. L'affaire des franchifes qui faifoit alors 
tant de bruit en France, n’en faifoit pas 
moins à Rome. Chriftine qui avoit d’a- 
bord renoncé à fon droit... voulut annul- 
ler fa renonciation, par le mécontente- 
ment qu’elle eut de l'infolence des Off- 
ciers du Pape, qui avoient pourfuivi & 
enlevé un criminel jufques dans fa mai- 
fon. Mais cette affaire qui fe traitoit à 
Paris avec beaucoup d'appareil, & qui 
produifoit de la part du Pape des excom- 
munications, & de la part du Parlement 
des arrêts & des appels au futur Conci- 
le, fe craitoit plus paifiblement entre 
Chriftine & le Pape, par le moyen de 
leurs Confeffeurs. Néanmoins elle fut 
aufli difficile à accommoder, que fi 
Chriftine eût été redoutable, 

Le Prince de Condé étoit mort l’an- 
née précédente. Chriftine, dont ladmi- 
ration pour ce Prince n'avoit jamais été 
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refroidie par la difgrace, écrivit a Made- 
moifelle de Scudery pour l’engager à cé- 
lébrer un Héros fi digne d’éloge. Elle pa- 
roît dans cette lettre envifager fa fin avec 
aflez de ftoïcifme. ,, La mort, dit-elle, 
», qui s'approche & ne manque jamais à 
fon moment, ne m'inquiete pas, Je 
, J'attends fans la defirer ni la craindre”. 


Cependant la guerre recommençoit en 1688. 


Europe. On voit par une des dernieres 
lettres de Chriftine ; qu’elle prévit quel. 
Je en feroit l’iflue par rapport au Roi 
Jaques IL Ce Prince, plus louable dans 
une Oraifon funebre que dans l’'Hiftoire, 
& dont lefprit perfécuteur fera toujours 
défapprouvé par un Chriftianifme bien 
entendu, avoit été chaflé dé fon trône 
pour avoir tourmenté une Nation qui le 
Jaiffoit jouir en paix de fes Moines & de 
fes Maîtrefles, & pour avoir voulu faire 
croire aux Anglois par la force, ce qu'il 
auroit dû leur perfuader par fon exem- 
ple. Réfugié en France, peu eftimé 
dans l’Europe, & en butte aux railleries 
de la Cour même où il s’étoit retiré, il 
fit, dit-on, des miracles après fa mort, 
n'ayant pu faire pendant fa vie celui de 
remonter fur le trône. ,, Voici, écri- 
5 Voit Chriftine au fujet de.cette guerre, 
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» un grand fpectacle ouvert qui va faire 
rire & pleurer bien des gens. Tout 
» tremble à Rome excepté moi feule, 
Ma grande curiofité eft d’obferver la 
Contenance de la Suede”. Toujours 
animée contre la France, elle ne paroif. 
foit pas defirer quela Suede s’unît à Louis 
XIV. On prétend aufli que laffe du Pape 
& des Romains, elle négocioit avec le 
grand Electeur de Brandebourg une re- 
traite dans fes Etats. Quelques Ecrivains, 
fans examiner fi cette négociation eft 
réelle , en ont conclu quelle rméditoit de 
retourner à la Religion Luthérienne; 
mais Chriftine , fi elle eut en effet ce def. 
fein peu vraifemblable, n’eût pas le tems 
1689. de l’exécuter. Elle mourut peu de terns 
après, avec aflez de tranquillité & de 
philofophie. On a prétendn que fa mort 
évoit fupérieure à celle d'Elifabeth ; il fe- 
roit à fouhaiter qu’on en pût dire autant 
de fa vie. Elle ordonna par fon tefta- 
ment qu’on ne mît fur fon tombeau que 
ces mots, D. O. M. Vixit Chrifiina Ann. 
LXTIII (5). La modeftie & le fafte des 
infcriptions font également l'ouvrage de 


(6) C’eft-à- dire à Dien très-bon & très-grand , Chri@is 
me à vécn 63 ANSe 
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la vanité, La modeftie convient mieux 
à la vanité qui a fait de grandes chofes; 
le fafte à la vanité qui n’en a fait que de 
pétites. Si on juge fur cette regle l’épi 
taphe de Chriftine, on trouvera qu'elle 
n’eft que vraie fans être grande. : Les 
inégalités de fa conduite , de fon humeur 
& de fes goûts, le peu de décence qu'el- 
le mit dans fes actions, le peu d’avanta- 
ge qu'elle tira de fes connoiflances & de 
fon efprit pour rendre les hommes heu- 
reux, fa fierté qui fut fouvent déplacée, 
(parce qu’elle left toujours quand elle ne 
produit pas l'eftime), fes difcours équi- 
voques für la Religion qu’elle avoit quit- 
tée & fur celle qu’elle embrafloit, enfin 
la vie pour ainfi dire errante qu’elle a 
menée parmi des étrangers qui ne l’ais 
moient pas; tout cela juftifie plus qu'elle 
ne l'a cru, la briéveté de fon épitaphe. 
Je ne dis rien de fes obfeques, de fa 
bibliothèque, de fes tableaux ; de fes cu- 
riofités, des médailles qui furent frap- 
pées à fon füujet ; & je laïffe l’Auteur des 
Mémoires fe livrer avec complaifance à 
ce détail; j'aime mieux faire mention 
de deux Ouvrages qu’elle compofa. L’un 
intitulé Pen/ées diverfes, eft commela 
plupart des Ouvrages de ce genre, un re- 
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cueil, de lieux communs, . que: fouvent 
méme on h’a pas pris la.peine de dégui- 
fer par un tour épigrammatique. Ce qui 
eft le plus fingulier dans cet Ecrit, ce 
font quelques maximes fur la tolérance, 
qu'on y remarque précifément à côté des 
propoiitions les plus outrées fur Pinfailli- 
bilité du Pape. Si elle a prétendu. don: 
ner celles-ci pour le contrepoifon des pre: 
mieres, ne pourroit-on'pas dire que le 
remede-eft pire que le mal ? L'autre Ou- 
vrage de Chriftine eft un Eloge d’Alexan- 
dre, ce conquérant, l’idole de PAntiqui- 
té, l’objet de la critique de notre fiecle, 
qui, commela plupart des Princes célé- 
bres, ne mérita nl, cet excès, d'éloges 
dont la flatterie l’accabla, niles fatyres 
que tant de Gens de Lettres en font au- 
jourd'hui, parce qu’ils n'ont rien à en 
attendre; Chriftine auroit dû louer moins 
ce-Prince, & l'imiter davantage; non 
dens fon amour effrené de la gloire & 
des conquêtes, mais dans fa grandeur 
d'ame, dans fon talent pour régner, dans 
la connoïflance qu’il eut des hommes, 
dans l'étendue de fes vues, & dans fon 
goût éclairé pour les Sciences & pour 
Jes Arts. 


DIS: 
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DISCOURS 


D E 


Mr. D'ALEMBERT 


A L'ACADÉÈMIE 


FRANCÇOISE. 


M£iireues, 


Livré dès mon enfance à des études 
abftraites, obligé depuis de m'y confa- 
crer , par l’adoption qu'a daigné faire de 
moi une Compagnie favante & célebre, 
je me contentois d'aimer & d'admirer 
vos travaux. C'elt donc moins à mes 
Ecrits que vous avez accordé vos fuffra- 
ges, qu'à MES ue pour vous, & 

6 
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mon Zele pour la gloire des Lettres, 
mon attachement pour tous ceux qui à 
votre exemple les font refpeéter par: 
leurs talens & par leurs mœurs. Tels 
font les titres que j’apporte ici: ils m’ho- 
norent, & ne me coûteront point à Cons 
{érver. ke | 

Mais c’eit trop vous parler de moi, 
 MEssreurs: le premier devoir que la re- 
connoiflance m'impofe eft de m'oublier 
moi-même, pour m'occuper. de ce qui 
vous intérefle, & pour partager vos jus- 
tes regrets fur la perte que vous venez de 
faire, Mr. l’Evêque de Vence ne fut re- 
devable qu’à lui-même de la réputation 
& des honneurs dont il a joui: il ignora 
la foupleffe da manege, la baflefle de 
l'intrigue, & tous ces moyens méprifa- 
bles qui menent aux dignités par l'avilis. 
fement: il fut éloquent & vertueux, & 
ces deux qualités lui mériterent l'Epifco- 
pat & vos fuffrages.  Permettez-moi, 
Messieurs, de commencer l'hommage 
que je dois à fa mémoire par quelques 
réflexions fur le genre dans lequel:il s’eft 
diftingué; j'ai puifé ces réflexions dans 
vos Ouvrages, & je les foumets à vos 
 Jumieres. 
L'éloquence eft le talent de faire pas- 


mr 
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fer avec rapidité, & d'imprimer avec 
force dans l’ame des autres, le fentiment 
profond dont on elt pénétré. Ce talent 
fublime a fon germe dans une fenfbilité 
rare pour le grand & pour le vrai. La 
même difpofition de l’ame, qui nous 
rend fufceptibles d’une émotion vive & 
peu commune, fuffit pour en faire fortir 
l'image au dehors: il n’y a donc point 
d'art pour l’éloquence, puifqu'il n'y en 
a point pour fentir. Ce n’eft point 
à produire des beautés, c'eft à faire é- 
viter les fautes, que les grands Maîtres 
ont deftiné les regles. La Nature forme 
les hommes de génie, comme elle forme 
au fein de la terre les métaux précieux, 
bruts, informes, pleins d’alliage & de 
matieres étrangeres: l'Art ne fait pour 
le génie que ce qu'il fait pour ces mé= 
taux ; il n’ajoute rien à leur fubftan- 
ce, il les dégage de ce qu'ils ont d’é- 
tranger , & découvre l'ouvrage de la 
Nature. 

Suivant ces principes, qui font les 
vôtres, MESSIEURS, il ny a de 
vraiment éloquent, que ce qui confer- 
ve ce carattere en paflant d’une lan- 
gue dans une autre: le foblime fe tra- 
aduit toujours, prefque jamais le ftyle. 
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Pourquoi -les Cicérons & les Démof- 
thenes intéreflent-ils celui même qui les 
lit dans une autre langue que la leur, 
quoique trop fouvent dénaturés & tra- 
veftis? Le génie de ces grands hommes 
y refpire encore, &, fi on peut parler 
ainfi, l'empreinte de leur ame y refte at- 
tachée,. 

Pour être éloquent, même fans af- 
pirér à cette gloïre, il ne faut à un gé- 
nie élevé que de grands objets. Def- 
cartes & Newton (pardonnez , M£s- 
SIEURS, Cet exemple à un Géometre 
qui ofe parlèr de léloquence devant 
vous) Defcartes & Newton, ces deux 
Légiflateurs dans l’Art de penfer , que je 
ne prétens pas mettre au rang des Ora- 
teurs, font éloquens lorfqu'ils parlent de 
Dieu, du tems & de l’efpace. En ef- 
fet ce qui nous éleve l’efprit ou l’ame eft 
la matiere propre dé l'éloquence, par 
le pläifir que nous reffentons à nous voir 
grands. | 

Mais ce qui nous anéantit à nos yeux 
n'y eft pas moins propre, & peut-être 
par la même raïfon. Car quoi de “plus 
capable de nous élever en nous humi- 
Hant , que le contrafte entre le pew 
d'efpace que nous occupons dans l'U- 
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nivers , ®& l'étendue immenfe que nos 
idées ofent parcourir, en s’élançant, 
pour ainfi dire, du centre étroit où nous 
fommes placés ? 

Rien n'eft donc, Messieurs, plus 
favorable à l’éloquence que les vérités de: 
la Religion : elles nous offrent le néant 
& la dignité de l’homme. Mais plus 
un fujet eft grand, plus on exige de ceux 
qui le traitent; & les loix de l’éloquen- 
ce de la Chaire compenfent par leur ri- 
gueur les avantages de l’objet. Prefque 
tout eft écueil en ce genre; la difficulté 
d'annoncer d’une maniere frappante, & 
cependant naturelle, des vérités que leur 
importance a rendues communes ; la for- 
me feche & didaétique, fi ennemie des 
grands mouvemens & des grandes idées ; 
l'air de prétention & d’apprêt, qui dé- 
cele un Orateur plus occupé de lui-même 
que du Dieu qu'il repréfente; enfin le 
goût des ornemens frivoles, qui outra- 
gent la majefté du fujet. Des différens 
ftyles qu'admet l’éloquence profane , il 
n’y a proprement que le ftyle fimple qui 
convienne à celle de la Chaire; le fubli- 
me doit toujours être dans le fentiment 
ou dans la penfée, & la fimplicité dans 
l'expreflion, 
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Telle fat, Messreurs, l’éloquence de 
l’'Orateur qui eft aujourd'hui l’objet de 
vos regrets; elle fut touchante & fans 
art, comme l2 Religion & la Vérité; il 
fembloit l’avoir formée fur le modele de 
ces Difcours nobles & fimples, par lef- 
quels un de vos plus illuftres confreres 
(a) infpiroit au cœur tendre & fenfible 
de notre Monarque encore enfant, les 
vertus dont nous goûtons aujourd'hui les 
fruits. | 
Qu'il feroit à fouhaiter que l'Eglife & 
la Nation, après avoir joui fi longtems 
de l’éloquence de-mon prédéceffeur, 
puflent en recueillir les reftes après fa 
mort? La leéture de fes Ouvrages en 
eût fans doute afluré le fuccès. MaisMr. 
PEvêque de Vence, par un fentiment 
que nous oferions blâmer, fi nous n’en 
refpeétions le principe, fe défia, com- 
me il le difoit lui-même, de fa jeuneffe 
& de fes partifans: il fut trop éclairé 
pour n'être pas modefte. Son ame ref- 
fémbloit à fon éloquence ; elle étoit fim- 
ple & élevée. ‘La fimplicité eft la fuite 
ordinaire de l’élevation des fentimens, 


(2) Mr. Maffillon , Evèque de Clermont , dans fos 
petit Carême, prèché devant le Roi duranc fa minofité. 
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parce que la fimplicité confifte à fe mon- 
rer tel que l'on eft, & que les ames no- 
bles gagnent toujours à être connues. 
Enfin ce qui honore le plus, MEs- 
SIEURS, la mémoire de Mr. l’Evêque de 
Vence, c’eft fon attachement ‘éclairé 
pour la Religion: il la refpeétoit aflez 
pour vouloir la faire-aimer aux autres; 
il favoit que les opinions des hommes 
leur font du moins auffi cheres que leurs 
pafions, mais font encore moins dura- 
bles quand-on les abandonne à elles-mé- 
mes; que l’erreur ne réfifte que trop à 
l'épreuve des remedes violens; que la 
modération , la douceur & le tems. dé- 
truifent tout, excepté la vérité. ‘Il fut 
fur-tout bien éloigné de ce zele aveugle 
& barbare , qui cherche l’impiété où elle 
n'eft pas, & qui moins ami de la Reli- 
sion qu'ennemi des Sciences & des Let- 
tres, outrage & noircit des hommes ir. 
réprochables dans leur conduite & dans 
leurs écrits. Où pourrois-je , MESSIEURS, 
reclamer avec plus de force & de fuccès 
contre cette injuftice cruelle, qu'au mi- 
lieu d'une Compagnie qui renferme ce 
que la Religion:a:de plus refpeétable, 
l'Etat de plus grand, les Lettres de plus 
célebre ? La Religion doit aux Lettres & 
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à la Philofophie l’affermiflement de fes 
principes ; les Souverains l’affermifle- 
ment de leurs droits, combattus & vio- 
lés dans dés fiecles d’ignorance ; les Peu- 
ples cette lumiere générale , qui rend 
l'autorité plus douce & l’obéiffance : plus 
fidele. 

Quel eft notre bonheur, MussIEurs, 
de vivre fous un Prince humain & fage, 
qui fait combien les Lettres font propres 
à faire aimer à la Nation ce que: lui-mé- 
me chérit le plus, la juftice, la vérité, 
l'ordre & la paix? Des difpofitions fi 
refpectables dans notre augufte Monar- 
que, doivent nous être du moins aufili 
cheres, que tant d’actions éclatantes 
dont une feule fufhroit pour immortalifer 
fon regne;la grandeur de fa Maïfon aug- 
mentée, deux Provinces conquifes, & 
deux vittoires remportées en perfonne, 
la paix rendue à l’Europe par fa modéra- 
tion, la nobleffe accordée aux défenfeurs 
de la patrie, l'Ecole des héros élevée à 
côté de leur afyle, la Terre mefurée de 
l'extrémité de l'Afrique à la Mer Glacias 
le, le goût pour l'Agriculture & pour les 
Arts utiles encouragé par les opérations 
les plus fagement combinées, le Com- 
merce le plus néceflaire rendu libre en- 
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tre nos Provinces, la fubfiftance accor- 
dée par ce moyen à vingt millions d’'hom- 
mes qui vont l'appeller leur Pere. 

C’eft donc à nous, Messieurs, (le 
zele pour la patrie m'autorife à me mettre 
du nombre) c’eft à nous à répondre aux 
intentions fi droites & fi pures du Prin- 
ce équitable qui nous gouverne, en infpi- 
rant à tous les Citoyens dans nos Ecrits 
amour paifible de la Religion & des 
Loix. Ce fut aufli principalement dans 
cette vue, ce fut pour fixer dans la Na- 
tion par vos Ouvrages la maniere de pen 
fer, bien plus que la langue, que votre 
illuftre Fondateur vous établit: il con- 
noifloit toute la confidération, & par 
conféquent toute l'autorité, quan Home 
me de Lettres peut tirer de fon état: 
RicHELIEU vainqueur de lEfpa- 
gne, de l’Héréfie & des Grands, fen- 
toit au milieu des hommages qu'il re= 
cevoit de toutes parts, que fi le fage 
honoroit en lui le grand homme, la mul- 
titude n’honoroit que la place, & que 
les applaudiffiemens arrachés par Cor- 
neille à la multitude & aux fages, n'é- 
toient donnés qu’à la perfonne. La for 
me &% les loix que votre Fondateur vous 
prefcrivit, MESstEURS, étoient une fui 
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te de l’idée qu'il avoit de la dignité de 
vos travaux ; il vous fit le préfent le: 
plus précieux & le plus jufte que puifle 
faire un grand Miniftre à une fociété 
d'hommes qui penfent, & qui s’aflem- 
blent pour s’éclairer mutuellement , l’é- 
galité & la liberté; par-là il écarta de 
vous cet efprit de fermentation & d'in- 
trigue , qui eft le poifon lent des Sociétés 
Littéraires; par-là il prépara l'honneur 
que vous ont fait, & celui que fe font 
fait à eux-mêmes les premiers hommes 
de l'Etat, en venant parmi veus facri- 
fier aux Lettres un rang qu’elles refpec- 
tent toujours dans les Grands même qui 
s’en fouviennent, & à plus forte raifon 
dans ceux qui l’oublient. Aïnfi autre- 
fois Pompée, (2) vainqueur de Mithri- 
date, de l'Afrique & de l’Afie, prêt à 
difputer à Céfar l'empire du Monde, dé- 
pofoit fes faifceaux, fon ambition & fes 
Jauriers à la porte d'un Philofophe avec 
lequel il alloit s’entretenir, & donnoit 
lieu de douter aux fages même, quel 
étoit le plus grand en cette occafon, 


(6) Pompcius, dit Pline, intraturus Pofidonit Sapientiæ 
profelfione clari domum, fores percmti de more à liffore ve 
tait; @ fafces litterarum janne [ubmifit ïs , cni [e Oriens 
Occidenfque [ubmiferat, Hift, Natur. VIL, 30, 
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du Philofophe ou du Conquérant, 

Mais le bonheur le plus diftingué que 
vous ayez jamais reçu, MEssIEURs, eft 
la proteétion immédiate de vos Souves 
rains. Ce titre eft devenu trop grand 
pour tout autre que pour eux; les Let- 
tres ne peuvent être dignement proté= 
gées que par les Rois, on par elles-mé- 
mes. L'Académie Françoife verra à,la 
tête de fes protecteurs, ce Prince.fi cé- 
lebre dans les Faftes de la France, de 
l’Europe & de l'Univers, à la gloire dus 
quel ladverfité même a concouru; plus 
grand, lorfque pour le fouiagement de fes 
peuples il n’engageoït à la paix les Na- 
tions liguées contre lui, que lorfqu'il les 
forçoit à la recevoir; enfin qui mérita 
de fes fujets, des étrangers & de fes en- 
nemis, l'honneur de donner fon nom à 
fon fiecle. 

Tels font, Messieurs, les objets 
immortels que vous devez célébrer; tels 
font les engagemens de tous-ceux que le 
talent appelle parmi vous. Pour moi, je 
me bornerai à vous entendre & à vous 
lire; je fentirai croître par votre exem- 
ple mon attachement pour ma patrie, 
déjà éprouvé par un Prince, l'allié & 
fur-tout l'ami de notre Nation, & que 


ee nee ee me) 








#10 Difcours, Eÿc. 


l'Europe & fes actions me difpenfent de 
Jouer; j'apprendrai enfin de vous ce que 
les jeunes Lacédémoniens apprenoient de 
leurs Maîtres, le refpeét pour les loix, 
l'amour de la vertu, l'horreur de toute 
action lâche & odieufe, Je finis, Mes- 
SIEURS, pénétré à la vue de vos bontés 
& de mes devoirs; les fentimens dont 
mon ame eft remplie, impatiens de fe 
montrer, fe nuifent les uns aux autres; 
& je ferai une exception à la regle, qu’il 
foffit de fentir pour être éloquent, 
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LE STYLE EN GÉNÉRAL: 


CE: réflexions font deftinées à dé- 
velopper les principes qu’on a éta- 
blis fur l’Eloquence dans le Difcours pré- 
cédent ; les éloges de juftice & de de- 
voir auxquels on a été obligé dans ce 
Difcours, & les bornes qui lui étoient 
d’ailleurs prefcrites, n'ont pas permis 
d'y traiter avec l'étendue convenable 
cette matiere importante, 
L’Eloquence, fille du génie & de la 
Tome IL O | 


« 
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liberté, -eft née dans les Républiques. 
Les Orateurs ont appliqué d’abord. aux 
grands objets du Gouvernement le ta- 
lent de Ja parole; & comme dans ces 
occefions il falloit en même tems con-. 
vaincre & remuer le peuple, ils appel- 
lerent l'Eloquence l'Art de perfuader , 
c’elt-à-dire de prouver & d'émouvoir 
tout enfemble. | 
Nos Ecrivains modernes, pour la plu- 
part copiftes fuperftiieux & ferviles de 
Antiquité, ont adopté cette définition, 
fans faire attention que les Anciens qui 
nous l'ont laiffée, y bornoient l’éloquence 
à fa partie la plus noble & Ia plus éten- 
due, & que. par conféquent la définition 
étoit incomplette. En effet combien de 
traits vraiment éloquens qui n’ont pour 
but que d’émouvoir, & nullement de 
convaincre? Penfer autrement, ce fe- 
roit reflembler à ce Mathérmaticien fé- 
vere, qui après avoir lu la fcene ädmi- 
rable :du délire de Phedre, demandoit 
froidement, qu'eft-ce que:cela prouve ? 
La définition que. nous avons donnée: 
ce l’Eloquence, renferme l'idée da plus 
générale qu'on. puifle en avoir. C’elt, 
avorns-nous dit, le talent de faire pañler 





fur l'Elocution Oratoire. 915 


avec:rapidité, & d'imprimer avec. force 
dans-l’ame des autres le fentiment pro 
fond'dent:on:eft pénétré, Cette défini- 
tion-convient à l’éloquence même du fi- 
lence, langage énergique & quelquefois 
fublime des grandes paflions ; à l'élo- 
quence du gefte, qu'on peut appeller l’é- 
loquence-du peuple, par le pouvoir qu’el- 
lé, a pour fubjuguer la multitude ,toujours 
plus frappée de ce qu'elle voit que: de.ce 
qu'elle entend; enfin à. cette éloquence 
adroite &-tranquille, qui fe borne à con- 
vaincre fans:émouvoir, &-qui ne cher: 
che point. à arracher le confentement, 
mais à l'obtenir. !, Cette,derniere efpece 
d’éloquence n’eft peut-être pas la moins 
puiflante; on eft moins,en garde contre 
Jinfinuation que contre la force, INéan- 
moins, comme le talent d'émouvoir eft 
le caraétere principal de PEloguence, c’eft 
auffi fous ce point de vue que nous al 
lons principalement la confidérer, 

Le propre de l'Eloquence.eft non feu: 
lement de remuer, mais-d'élever lames 
C'elt J'effet même de celle qui ne paroît 
deftinée qu'à nous arracher des larmes ; 
le pathetique & le fublime fe tiennent ; 
en fe fentant attendri, on fe trouve en 
même tems-plas grand, parce qu'on fe 
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trouve meilleur; la triftefle délicieufe & 
douce, que produifent en nous un‘dif- 
cours, un tableau touchant, nous donne 
bonne opirion de nous-mêmes par le té- 
moignage qu’elle nous rend de la fenfi- 
bilité de notre ame: ce témoignage eft 
une des principales fources du plaifir 
qu'on goûte (en aimant, & en général 
de celui que lés' fentimens tendres: & 
profonds nous font éprouver. 

Nous appellons l'Éloquence 4n talents 
& non pas un Art, comme l'ont appellée 
la plupart des Rhéteurs; car touv'Art 
s’acquiert par l’étüde & par l'exercice, 
& l’Eloquence eft un don de la Nature: 
Les regles ne font deftinées qu’à être le 
frein du génie qui s'égare , & non le 
flambeau du génie qui prend leflor; leur 
unique ufage eft d'empêcherque:les traits 
vraiment éloquens ne foient défigurés 
par d’autres, ouvrages de la négligence 
ou du mauvais goût. : Ce ne font point 
les regles qui ont infpiré à Shakefpear le 
monologue admirable d'Hamlet, mais:el 
les nous auroïent épargné la fcene barba: 
re & dégoûtante des fofloyeurs. 

On rendavec netteté ce que l’on con- 
çoit bien ; de même on énonce avec 
chaleur ce que l’on fent avec enthoufiaf 


. 


fur PElocution Oratoire, 17. 


me, ®& les mots viennent aufli aifément 
poür exprimer une émotion vive, qu'u- 
ne idée claire. -Le fentiment s’affoibli- 
roit, is’éteindroit même dans l’Orateur. 
par le foin froid & étudié qu'il fe don- 
neroit pour le rendre ;.& tout le fruit 
de fes efforts feroit de perfuader à fes 
Auditeurs qu'il ne reffentoit. pas ce qu'il 
a voulu leur infpirer. Aimez €. faites 
tout ce.-qu'il vous plaire, dit un Pere de 
Eglife’aux Chrétiens; fentez vivement, 
É dites tout ce que vous voudrez, voilà 
la. devife des Orateurs. , Qu'on inter- 
zoge iles Ecrivains de génie fur les plus 
beaux. endroits, de leurs Ouvrages, ils 


avoueront, prefque toujours que ces en- 
droits. font ceux, qui leur ont coûté le- 


moins, parce qu'ils ont-été comme in- 
fpirés en les produifant,.  Débaraffée de 
toute -contrainte.,, &, bravant quelque- 
fois les regles même, la nature pro- 


duit, alors. fes. plus grands miracles; on 


éprouve alors.la vérité de ce paflage de 


Quintilien :,.C'e/t l'ame.feule qui nous rend 


élequens: €5 ;les ignorans, même, quand 


une violente paflion les agite, ne chere 


Chent point ce qu'ils ont_à dire, ‘Tel é- 

toit. l'enthoufiafme qui animoit autre- 

fois le Païlan du Danube, & quille 
Ofa 


; 
; 
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fit admirer dans°le Sanétuaire-idel’élos 
quence par le Sénat ‘de: Rome. :: C'eft 
ce même -enthoufiafme prompt à 1e 
communiquer à lAuditeur!, qui. met 
tant de différence entre l'éloquence par: 
Je, fi on peut.fe fervir.de cette exe : 
preflion, & l’éloquence écrite,  L’élo: 
quence dans'les Livres left: à ‘peu prés 
comme Ja müfique fur le papier, muet- 
te, nulle; @ fans vie; elle y‘ipeérd'du 
moins fà plus grande force, &' elle 'a 
befoin ‘de ‘Paétion pour fe déployer. 
Nous ne pouvons lire -fans-être : atten. 
dris les peroraifons touchantes de Ci- 
céron pour ‘Fläéeus ; ‘pour Fonteius! 
pour Sexuus pour Plancius &- pout 
Silla , les plus admirables modeles d’é: 
Joquence que l’Antiquité nous! ait laif 
fés dans le genre pathétique : qu'on 
imagine leffet -qu’elles  devoient -pro- 
duire dans la bouche de ce grand 
homme; qu'on fe repréfente Cicéron 
au milieu du Barreau, animant-par fes 
pleurs le difcours le plus touchant ; te- 
nant le fils de Maccus (a) entre fes bras, 


(a) Voyez la peroraïfon por Flatens, C’elt peut-être 
äprès la peroraïifon pour! Milon qui ne fur pas pronon-= 
ge, la plus belle: de: Gicéron. : | ‘ 


fur lElocution Oratoire. “319 


le préfentant aux Juges, & implorant 


pour lui l'humanité & les loix ; fera-t- 
on furpris de ce qu’il nous apprend lui- 
même, qu'il fut interrompu par les gé- 
miflemens & les fanglots de l’auditoire? 
Sera2t-onù furpris que ce tableau ait fé- 
duit & entrainé les Juges? Sera-t-on 
furpris enfin, que l’éloquence de Cicé- 
ron Jui ait fervi tanc de fois à fauver 
des cliens coupables ?: Aufli l'Aréopage. 
qui ne vouloit qu'être jufte, avoit inter- 
dit févérement l’éloquence aux Avocats. 
On y vouloit, comme dans nos Tribu- 
naux , plus de raïifons que de pathéti- 
que; & les Juges d’Athenes,. ainfi que 
les nôtres, euffent fait perdre à Cicéron 
la plupart des caufes qu’il avoit gagnées 
à Rome, 

Non feulement il faut fentir pour être 


‘éloquent, mais il ne faut pas fentir à 


demi, comme il ne faut pas concevoir 


a demi pour s'énoncer avec clarté. 


Pleurez , fi vous voulez me-tirer des 


pleurs,! dit Horace dans cet admirable 


Art Poétique, qu'on doit appeller le: 
Code du bon goût ; on peut ajouter à: 
ce précepte, tremblez &' frémiflez, fi 
vous voulez me faire trembler & fré: 


mir. 1] faut ayouer cependant, que fi 
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J'agitation qui anime l’Orateur au mo- 
ment de la produétion doit toujours 
être très-vive ,: il n'eft. pas néceflaire 
qu'elle foit femblable par fa nature.à 
celle qu'il fe propofe d’exciter. Notre 
ame a deux reflorts par lefquels on la 
met en mouvement, le fentiment & 
Fimagination. Le premier de ces deux 
reflorts à fans doute le plus de force, 
mais l'imagination peut quelquefois en 
jouer le rôle & en tenir la place,  C’eft 

ar-l2 qu'un Orateur , fans être réel. 
Een afligé, fera verfer des pleurs à 
fon Auditoire & en répandra lui-mé. 
me; c’eft par-là qu'un Comédien, en 
fe mettant à la place du perfonnage 
qu'il repréfente, agite & trouble les 
Speétateurs au récit animé des malheurs 
qu'il n'a pas reflentis ; c'eft enfin par- 
là que des hommes nés. avec une imae. 
gination fenfble, peuvent infpirer dans 
leurs Ecrits l'amour des: vertus qu'ils 
n'ont pas. ‘ L’imagination ne fupplée 
jamais au fentiment, par l’impreilion 
qu’elle fait fur nous-mêmes, mais elle 
peut y fuppléer par l’impulfion qu’elle 
donne aux autres. L'effet du fentiment 
en nous eft plus concentré; celui de 


Pimagination eft plus fait pour fe ré. 
pan: 


) 
: 

1. 
it « 
: 
À 
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pandre au dehors; l’aétion de celle-ci. 
eft plus violente:&-plus courte, celle. 
du fentiment eft. plus forte.& plus con- 
ftante. 

Ainfi l'émotion qui doit animer l’Ora- 
teur, doit réparer par fa véhémence ce 
qu'elle pourra ne pas avoir.en durée s; 
elle ne-reffemblera pas àccette ‘agitation 
fuperficielle que l'éloquence excite dans 
lestames froides ;: impreflion: purement 
méchanique;, produite par l’exemple ou 
par le ton qu’on a donné à la multitude :. 


plus l’Auditeur aura.de génie, plus aufii 


fon impreflion reflemblera à celle de l'O: 
rateur; plus il fera capable d'imiter ce 
qu'il admire, | 

Si l'effet de l’Éloquence  eit: de faire 
païler dans l’ame des autres le mouve- 


ment qui nous anime, il s'enfuit que: 


plus le difcours fera fimple dans un 
grand fujet, plus il fera éloquent, par- 


ce qu'il repréfentera le: fentiment avec: 


plus de vérité. _Je-ne.fai.par quelle raï- 
fon tant d'Ecrivains modernes nous par- 


lent de l'éloquence. des .chofes:, comme: 


s’il y avoit une éloquence des mots. L’é-- 

foquencé, on ne fauroit trop le redire, 

n'eft jamais: que dans le fujets & le ca- 

rattere du fujet ,: ou:plurôt du fentiment 
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qu’il produit pale deluimême au:di( 
cours. . L’éloquençe”ne confifte donc 
poiñt, comme quelques AnciensYont dir, 
& comme tant d'échos l’ont répété;,:à 
dire les grandes chofes d’un ftylé fübli. 
me, mais d'’an ftyle fimple. C'eft affoi: 
blir une grande idée, que de chercher à 
la relever para pompe des paroles: Le 
Pfalmifte a dit, les Cieux) racontent:la 
gloire de Dieu, € le Firmament annonce. 
ouvrage de Jes mains: voyez! Comment 
un.de nos plus grands Poëtes a défiguré 
cette penfée fublime en voulant l'éten- 
dre & l'orner. 


Les Cieux inftruifent la Terré: 

A révérer leur Auteur ;. 

Tout ce que leur globe’ enferre 

Célebre un Dieu Créateur. 

Quel plus fublime cantique 

Que ce concert magnifique 

Dé tous les céleftes corps 211 

Quelle grandeur infinie 

Quelle divine harmenie 

Réjulte de leurs accords? 1 
Le dira-t-on peut-être, eft 
mal choïifi; cette ftrophe prefque toute 

entiere eft mauvaife en elle-même, & 


Jur l’'Elocution Oratoire. 823 


indigne d'être comparée à fon modele, 
Prenons-en donc une autre dont on ne 


puifle-conrefter, la beauté , la premiere 
du . Cantique d’Ezéchias traduit par le: 


même Poëte;-&- rapprochons-là de l’o- 
riginal. | 


J'ai vu mes triftes journées 
Décliner vers leur penchant ; 
Au midi dé mes années 

Je tonchois à mon couchant 3: 
La mort déployant [es ailes, 
Couvroit d'ombres éternelles: 
La clarté dont jé jouis; 

Et dans cette nuit funefte 

Je cherchois envain le refte- 
De mes jours évanouis. 


Quelqu’admirables que. foient ces vers, 


on y reconnoît encore le Poëte; le midi 


ES le couchant. des années, les journées qui 


déclinent vers leur penchant, des ailes de la: 


mort déployées. Ces images, belles à.Ja- 


vérité ; , mais l'ouvrage de, l’efprit..qui: 


cherche à peindre ,. & non:du fentiment 


qui ne, veut qu'exprimer, peuvent-glles: 


être comparées à Ja fimplicité touchante 
de l'Ecriture,. à li trifteffe profonde.& 
vraie avec laquelle le Prince. jeune & 
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mourant ‘fe repréfente aux portes de la 
mort? ai dit au milieu de mes jours, jé 
vais mourir, € j'ai cherché le refte de 
nes ans. 

AHons plus loin: combarons le Poëte 
a lui-même dans le même Ouvrage; & 
quelque belle que foit la ffrophe que nous 
venons de citer, nous ne balancerons 
point à lui préférer la fuivante, par cet- 
te feule raifon que l’expreflion y eft plus 
naturelle & moins étudiée : | 


Ainf de cris & d'altarmes 
‘Mon mal fembloit fe nourrir: 
Et mes yeux noyés de larmes 
> Etoient laflés de s'ouvrir, 

Je difois à la nuit fombre, 

O nuit! tu vas dans ton ombre 
M'enfévelir- pour-toujours ; 

Je redifois à l'aurore, 

Le jour que tu fais éclore 

Eft le dernier de mes jours. 


Rien ne feroit plus beau que cette ftro- 
phe, fi l’original ne létoit davantage, 
parce qu'il eft plus fimple: ai dit, je ne 
verrai plus mon peuples ES mes yeux, las 
de Je tourner vers le Ciel, Je font fermés. 
On connoît les éloges juftement don- 


Jar ? Elocution Oratoire. 2s 
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nés par Longin à ce paflage fublime de !a 
Genefe: Dieu dit; que la lumiere fe fale; 
€ la lumiere Je fs. Quelques Ecrivains 
modernes ont pretendu que ce paflage, 
bien-loin d'être un exemple de fublime, 
en étoit un au contraire de fimplicité ; ils 
prenoient pour l’oppofé de fublime-ce 
qui en fait le véritable caraétere ,: l’ex= 
preffion fimple d’une grande idée. : 
Mais paflons ur moment du facré au 
profane, & donnons encore un exemple 
des avantages de la fimplicité d’expreft 
fion, pour rendre avec autant de vérité 
que d'énergie les idées nobles ou pathé: 
tiques; rappellons-nous de quelle ma- 
niere Virgile dépeint Orphée, feul avec 
fa douleur fur le rivage de la mer: pleu- 
rant fa chere Euridice depuis la naïflan- 
ce jufqu'au. déclin da jour. Un Poëte 
médiocre, un grand Poëte même qui 
auroit eu moins de goût, auroit décrit 
dans une. phrafe poétique le lever & le 
coucher: du foleil; Ovide n'y eût:pas. 
manqué ; mais écoutons Virgile. 
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Te dulcis conjux, te folo in littorefecum,. 
Te veniente die, te decedente canebat: 
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vérs #dmirables , c’eft peut-être le com 
mencement: du .Pféaume:qui peint d'une 
maniere fi touchante: & ft vraie les 
Juifs en captivité. Sur le bord des fleuves 
de. Babylone, «nous nous Jommes af]is € 
nous avons pleuré ÿen mous. re[Jouvenant de 
Sion. 959.91 1400 | 

«x Le.ftyle naturel & fimple , dit Pafcal, 
nous enchante:avec:raifon; car ons'ate. 
tendoit de trouver un Auteur, & on 
trouve un'homme.: L’expreffion même. 
la plus brillante perd de fon mérite, dès 
que la recherche ‘s’y laiffé appercevoir.. 
Cette! recherche: nous: fait fentir que 
l'Auteur s’eft: occupé de lui, & a-voulu 
nous en occuper: @ dès-lors il a d’au- 
tant: moins de droit à -hotre: fuffrage,,. 
que nous l’accordons- toujours. Je :plas 
tard & le moins qu’il nous eft poflible, 
L’affeétation du ftyle nuit d’ailleurs à 
l'expreffion du  fentiment, & par con: 
féquent à la vérité. : Un Ecrivain juite- 
.ment célebre- par fes ouvrages ,;: mais 
modele .-quelquefois dangereux. & juge 
quelquefois fufpeét en matiere de goût, 
donne des éloges à cette phrafe de Mr. 
de la Rochefoucault : l'efprit: a: été: en 
snoi la dupe du cœur, pour dire, j'ai cru 
ina MaïtrefJe fidele, parce que je: le Jouhai-. 
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tois. Cétte derniere-expreffion-eft pours 
tant.Celle de la nature ; c'eft: la feule qui 
fe préfente à un Amant affigé ;:la:pre- 
mière-eft d’un bel-efprit qui n’aime:poinat, 
ou qui n'aime plus. sors 

Un des moyens les plus fûrs pour:jue- 
ger: fi le ftyle a cette fimplicité fi prés 
cieufe. & fi rare, c’eft de fe mettre:à la. 
place de l’Auteur, de fappofer qu’on ait 
eu larmême idée à rendre que lui, &: de: 
voir fi fans effort & fans apprêt on l’au- 
roit rendue de même: | 


O: malheureux Phocas.! : O: trop. heureux 
Maurice! 

Tu retrouves deux fils pour mourir après 
toi, | 
Et je n’en puis trouver pour régner aprés- 

moi. 


L'homme le plus ordinaire ayant ce 
fentiment à exprimer, l’auroit-il énoncé 
en d'autres. termes: que‘Corneille 2? La 
feule-différence entre l'homme ordinaire 
& le grand homme, c’eft que le dernier 
a trouvé ce fentiment dans:fon ame, & 
que l’autre auroit eu befoin qu’on le lui : 
fuggérêt. 

Auffi lesitraits vraiment éloquens font 
-ceux .qui. fe traduifent avec le moins de 
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peine; parce que la grandeur de l’idée 
fubfifte toujours. fous quelque forme 
qu’on la préfente, :& qu’il n’eft point 
de langue qui fe refufe à l'expreffion 
naturelle & fimple d'un fentiment fu- 
blime. 

Les hommes, dit:un Philofophe mo: 
derne ,onttous.à peu près le même fonds 
de penfées, ils ne different guere que 
par:la maniere dont ils les rendent. ‘11 
ya, ce me femble, du vrai & du faux 
dans cette maxime. Tous les hommes 
ont le même fonds de penfées commu- 
nes, que l’homme ordinaire exprime 
fans agrément, & l'homme d’efprit avec 
grace ; une grande idée n'appartient 
qu'aux grands génies; les efprits mé 
diocres ne l'ont que par emprunt; ils. 
montrent même, par les ornemens qu'ils. 
Jui prêtent, qu’elle n’étoit point chez 
eux dans fon terroir naturel, & qu’elle 
s’y trouvoit dénaturée & tranfplantée, 

Mais, dira-t-on, fi l'Eloquence pro- 
prement dite, celle qui fe' propofe de 
nous remuer par de grands objets; a 
fi peu: befoin des regles de l’élocution,, 
fi elle ne doit avoir d'autre exoreflion 
que celle qui eft diétée par: la nature; 
pourquoi donc. les, Anciens, dans leurs 
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Ecrits fur l'Eloquence, ont-ils: donné 
tant de regles de l’Elocution Oratoire ? 
Cette queftion mérite d’être approfon- 
die. 

L'éloquence ne confifte proprement 
que dans des traits vifs & rapides; fon 
effet eft d’émouvoir vivement & toute 
émotion s'affoiblit par la durée. L’élo- 
quence proprement dite ne peut donc ré: 
gnef que par intervalles dansun Difcours 
de quelqu'étendue, l'éclair part & la 
nue fe referme. Mais & les ombres du 
tableau font nécefläires, elles ne doivent 
pas être trop fortes; il faut fans dou- 
te à l'Orateur & à l'Auditeur des en. 
droits de repos, mais dans ces endroits 
l’Auditeur doit refpirer, & non s’endor- 
mir; & c'eft aux charmes tranquilles de: 
l’élocution à le tenir dans cette fitua= 
tion douce & agréable. Ainfi (ce qui 
femblera paradoxe, fans. en être. moins 
vrai) les regies de l’élocation- ne font 
néceffaires que pour les morceaux qui ne: 
font pas proprement éloquens, & où la 
nature a befoin de Part. L'homme de 
génie né doit craindre. de tomber dans, 
un ftyle foible & négligé, que lorfqu’il. 


n’elt. point foutenu par fa matiere ; c’eft. 


alors qu'il doit fonger à. l’élocation &e 


a ee re 
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s'en occuper; dès qu'il aura de grandes 
chofes à dire, fon élocution fera telle 
qu'elle doit être fans qu’il y penfe. Les 
Anciens, fi je ne me trompe, ont fenti 
cette vérité, & c'eft pour cette raifon 
qu'ils ont traité de l’élocution avec tant 
de détail; c'eft aufli dans la même idée 
que .nous allons enttracer légérement les 
principes. 

L’élocution a deux parties qu’il eff 
néceflaire de diftinguer,, quoique fou- 
vent on les confonde, la diétion & le 
ftyle. La diétion na proprement de 
rapport qu'aux qualités grammaticales 
du difcours, la correttion & la clarté : 
Je ftyke au contraire renferme les quali- 
tés de l’élocution plus particulieres , plus 
difficiles & plus rares, qui marquent le 
génie ou le talent de celui qui écrit ou 
qui parle: telles font la propriété des: 
termes, la noblefle, l’harmonie & la fa- 
cilité. Parcourons fucceflivement ces 
différens objets. 

Quoique la correétion foit une qualité. 
fi efféntielle qu’il eft inutile de la re- 
commander, l’Orateur ne doit pas néan- 
moins. s’en rendre tellement efclave,. 
qu'elle nuife à ‘la. vivacité néceffaire du 
difcours 3 de légeres fautes font alors une 
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jicence heureufe ; c’eft un défaut:d’être 
incorreét, mais c'eft un vice d’être froid. 
Lorfque Racine a dit, je:t'aimois inconz 
tant, qu'euffé-je fait fidele vil a’mieux 
aimé étre-inexact que languïiffant, : & 


manquer à da Grammaire qu'à l’expref.. 


fion. 

La clarté, ‘cette: loï-Fondamentalé:, 
aujourd'hui: négligée- par tant d’Ecri- 
vains, qui croient être profonds:& qui 


ne font qu'obfcurs, confifte à éviter no® 


feulement les conftruétions louches, & 
les phrafes trop: chargées d'idées accef- 


foires à l’idée principale, mais encore: 


les tours ‘épigrammatiques dont la mule 
titude ne peut fentir la fineffe; car l'O- 
rateur ne’ doit jamais oublier que c’eft 
à la: multitude qu’il parle, que c’eft el: 
le qu'il doit émouvoir, attendrir, en: 


traîner. ': L’éloquence qui n’eft pas pour: 


le grand nombre, n’eft pas de l'élo- 
quence, Cependant, fi l’Oratéur: doit 
bannir : de fon difcours : la finéffe :épi- 
grammatique , qui neft fouvent que 
Part puéril® &: méprifable: dé faire‘pa- 


roître les chofes plus ingénieufes qu'elles. 


ne font, il eft une autre efpece ‘de finef- 
fe: qui lui eft permife, quelquefois mê- 
me néceffaire , & qu'il ne faut pas: cons. 
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fondre avec l’obfcurité. L'obfcurité cons 
fifte à ne point offrir de fens net a l’ef- 
prit, la finefle à en préfenter deux , un 
clair & fimplé pour le vulgaire, un‘plus 
adroit & plus détourné que les gens d’ef. 
prit apperçoivent &-faififfent:; & pour 
quoi n'y auroit-1l pas dans un difcours 
d’éloquence.des traits uniquement réfer- 
vés aux':feuls hommes dont l'Orateur 
doit réellement: ambitionner :l’eftime ? 
C’eft aux gens d’efprit à le'juger, & a 
la multitude à Jui obéir. Qu'il foit 


néanmoins fobre-.&:: circonfpeét dans 


ufage de cette finefle même; fur-tout 
qu'il fe l’interdife févérement -dans les 
fujets. fufceptibles d'élevation :ou de 
véhémence, ‘qui n'exigent qu'un colo- 
ris mâle & des traits forts & : mar- 
qués; la finefle d’expreflion dans ces 
fortes de fujets en banniroit la nobleffe; 
& ne ferviroit qu'à les énerver fans les 
embellir. Il en eft du ftyle comme-du ca: 
ractere; la grandeur & la fineffe y font 
incompatibles. À | | 
Sion prend à la lettre ce qui fe dit 
communément , que le caraétere de no- 
tre Langue eft la-clarté, on croira qu'il 
n’en eff aucune plus favorable à l'Ora- 
teur ;. il ne.faut pour fe détromper qu'a- 
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voir écrit en François, ou qu'interro- 
ger ceux qui ont pris cettte peine. Au- 
cune Langue! fans. exception :n’eft . plus 
fujette à l’obfcurité que: la nôtre , & 
ne demande dans ceux qui en font ufas 
ge ‘plus de précautions minutieufes pour 
être entendus. Aüinfi la clarté eff l’ap- 
parage de notre Langue en ce feul-fens, 
qu'un Ecrivain François ne doit jamais 
perdre la clarté de ‘vue, comme étant 
prête à lui échapper fans cefle.: ‘On de- 
mandera fans doute comment une Lan- 
gue fujette à ce défaut :importun,  ti- 
mide d’ailleurs , fourde :& peu abon- 
dante, a fait dans l’Europe une fi pro- 
digieufe fortune ? Plufieurs raifons y ont 
contribué: la grandeur où la: France eft 
parvenue fous le dernier regne; la fu- 
périorité de nos bons Ecrivains en ma- 
tiere de goût fur ceux des autres Na- 
tions; & peut-être aufli cette deftinée, 
quelquefois -bifarre | qui décide appa- 
remment de la fortune des Langues com- 
me de celle des Hommes. 


Outre la clarté &: la correétion pu" 


remmert grammaticales, qui n’ont de rap- 
port qu'à la diétion, il eft une autre 
forte de clarté & de correétion non 
moins eflentielles, qui appartiennent au 
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ftyle ; élles confiftent :dans:la propriété 
des. termes: .Chez:les ‘Auteurs: médio- 
cres, l’expreffion eft,: pourainfi dire, 


_ toujours à côté de l'idée ;' leur leéturé 


fait aux bons efprits lermême genre de 
peines que:feroit à desioreilles délicates 
un chanteur dont la voix feroit. entre le 
faux & le jufte. La propriété dester- 
es eft au contraire le caræétére dif- 
tinctif. des grands Ecrivains; c’elt'pars 
Jà que leur ftyle-eft toujours aù niveau 
de. leur fujet; c’eft à-cette qualité qu’on 
reconnoît le vrai talent d'écrire, & non 
à l’art futile de déguifer par un vain (es 
. Joris des idées communes, 

C’eft aufli la néceflité d'employer par: 
tout le terme propre, quirend les bons 
vers: fi rares, par:la crainte que la Poé: 
fie-impoié, &'qui oblige à tout:mo- 
ment.les verfificateurs médiocres, de ne 
rendre que foiblement ou imparfaite- 
nent, leur penfée, quand üls ont le bon- 
heur d'en avoir une, :: Maïs dans: ceux 
qui ont le talent dela Poéfie, cette 


"contrainte même devient!lune fource!de 


beautés, : L'obligation où fe trouve le 
Poëte de chercher l'expreffion, lui fait 
fouvent rencontrer la plus énergique & 
la: plus propre, qu'il:n'eût peut-être 
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pas trouvée s’il’eût écrit en.profe, -pars 
ce que le parefle naturelle l'eût porté à 
fe contenter; du premier, mot qui fe, fe- 
roit offert à fa plume... Cette contrain- 
te. & les avantages qui en naiflent, font 


peut-être la meilleure raifon qu'on puiffe, 


apporter en faveur de la loi fi rigoureu- 
fement obfervée jafqu’ici.. qui: vent. que 
les T'ragédies foient en vers; mais il refe 
teroit à examinér {1 lobfervation de cet 
te loi n'a pas produit plus. de, mauvais 
vers qué de. bons; ,&. fi elle n’a pas été 
nuifible à d’excellens efprits, qui fans 
avoir le talent de la Poéfie, poflédoient 
fupérieurement celui du Théatre. 

De la propriété des têrmes naiflent |a 
préciñon, l'élégance. &: l'énergie, fui- 
vant la nature des fujéts qu’on traite, 
ou des obietsqu’on:doit peindre; la pré 
cifion dans les matieres de diicuffion, 
l'élégance dans les fujets agréables, l'é- 
nergie dans les fujets grands ou. pathé- 
tiques. 

Ces qualités, en rendant le ftyle con- 
venable au fujet, lui donneront nécef. 
fairement de la noblefle, puifque l'Ora- 
teur doit écarter avec foin les idées po- 


pulaires & les fujets bas. Il eft vrai que 
la bafleffe des idées & des fujets eft trop. 
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fouvent arbitraire. Les Anciens fe don- 
noient là -deffus beaucoup plus de liber- 
té que nous, qui en banniflant de nos 
mœurs la délicatefle, l'avons portée juf- 
qu'à l'excès dans nos écrits-& dans nos 
difcours. Maïs quelque peu philofo- 
phe qu’une Nation puiffe étre fur ce 
point, l’Orateur qui veut réuflir auprés 
d'elle, doit fe conformer aux préjugés 
qui la dominent , & qu’on peut appeller 
la Philofophie du Vulgaire; le génie 
même les braveroïit en vain, fur-cout 
chez un peuple léger & frivolke, plus 
frappé du ridicule que fenfible au grand, 
fur qui une expreffion fublime peut 
manquer fon effet, maïs à qui uneex- 
préffon populaire ou triviale n'échappe 
jemais, & qui à la fuite de plufieurs pa- 
ges de génie, pardonne à peine une li- 
gne de mauvais goût. 
 Venons à l'harmonie, un des orne- 
mens les plus indifpenfables du Difcours 
Oratoire. Demander s’il y a une harmo-! 
nie du ftyle, c'efl à peu près 14 même 
chofe que de demander s'il y a une 
Mufique; & vouloir le prouver, eft 
prefque ‘auffi ridicule que de le mettre 
en queftion. 1] y a fans doute des oreil- 
les qui ne font pas faites pour l’harmo- 
n1e 
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nie oratoire, comme il en eft d'infenfi- 
bles à l'harmonie muficale; mais c’eft à 
la nature à les refaire, & non au raifon- 
nement à les corriger. Les Anciens é- 
toient extrêmement délicats fur cette 
qualité du difcours; on le voit fur-tout 
par un pallage de Cicéron (), où en 
rapportant le trait éloquent d'un Tribun 
du peuple, qui invoquoit les manes d’un 
citoyen contre un fils féditieux, il paroît 
encore plus occupé de l’arrangement 
des mots que de la grande idée qu’ils ex- 
priment. Cette atténtion de Cicéron à 
l'harmonie dans un morceau pathétique, 
ne contredit nullement ce que nous 
avons avancé , que les idées fortes & 
grandes difpenfent du foin de chercher 
les termes: il s’agit ici, non de l’expref- 
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(b): J'étois préfent , dit Cicéron , Jorfque C. Carbon s’é- ë 
cria dans ufñe harangue au Peuple: ,,O Marce Drufe (pa= / \./ AG 
» trem appello) cu dicere folebas facram efle Rempubli- 

» Cam; quicumque eam violaviflec, ab omnibus efle er 
>» Pœnas perfoluras ; patris diétum fapiens, temeritas lit 
>» Comprobavit, Cette chûte comprobavir, ajoute Cicéron, 
» EXCira par fon harmonie un cri d’admiration dans toute 
y» l’Affemblée. : Qu’on change l'ordre des mots, & qu’on 
motte comprobavit filii temeritas, il n’y aura plus rien,’ 
> Jam nihil ecrit”. Voilà, pour le direen paflant, de 
quoi ne fe feroient pas doutés nos Latiniftés modernes, 
qui pronoucent le Latin auffi-mal qu’ils le-parlent, Mais 
cer exemple fuit pour prouver combien les Anciens 
éroienc fenfbles à l’harmonie, : 
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fion en elle-même, mais de la difpofi. 
tion méchanique des mots. La premie- 
re eft diétée par la nature; c’eft enfuite 
à l'oreille & à l’art d’arranger les termes 
de la maniere la plus harmonieufe. Il 
en eft de l’Orateur comme du Muficien, 
à qui le génie feul infpire le chant, mais 
que l'oreille & l’art conduifent dans l’en- 
chaînement des modulations. 

Quoique notre Poéfie & notre Profe 
foient moins fufceptibles d'harmonie que 
ne l’étoient la Profe & la Poëfie des An- 
ciens, elles ont cependant chacune une 
forte de mélodie qui leur eft propre. 
Peut-être même celle de la Profe a-t-elle 
un avantage, en ce qu'elle eft moins 
monotone, & par conféquent moins fa- 
tigante. La difficulté vaincue eft le 
grand mérite de la Poëfie, & la princi- 
pale fource du plaifir qu’elle nous caufe. 
Ne feroit-ce point par cette raifon qu'il 
eft rare de lire de fuite & fans dégoût 
un long Ouvrage en vers, & que les 
charmes de la verfification nous tou- 
chent moins à mefure que nous avan- 
çons en âge? 

Quoi qu’il en foit, comme ce font les 
Poëtes qui ont formé les langues , Cell 
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aufli l'harmonie de la Poéfie qui a fait 
naître celle de Ja Profe. Malherbe fai- 
foit parmi nous des Odes harmonieufes, 
lorfque notre Profe étoit encore barbare 
& groflieres c'eft à Balzac que nous 
avons l'obligation de lui avoir le premier 
donné de l'harmonie. ,, L’éloquence, 
>, dit très-bien Mr. de Voltaire, a tant 
de pouvoir fur les hommes, qu’on ad- 
» Mira Balzac de fon tems, pour avoit 
;» trouvé cette petite partie de l'art 
» ignorée & néceflaire , qui confifte 
dans le choix harmonieux des paro= 
, les, & même pour lavoir fouvent em- 


$ ployée hors de fa place”. Le ftyle 


de Thucydide, auquel il ne manque que 
l'harmonie , reflemble, felon Cicéron, 
au bouclier de Minerve par Phidias, 
qu'on auroit mis En pieces. 

Deux. chofes charment l'oreille dans 
le difcours; le fon, & le nombre: le 
fon par la qualité des mots, le nombre 
par leur arrangement, Ileft difficile à 
l'Orateur, pour peu qu’il ait d'oreille & 
d'organe, de fe méprendre fui ces deux 
points. La prononciation feule lui fera 
ajfément diftinguer les mots doux & fo- 
nores, de ceux qui font rudes & fourds; 
& par la même ein les mots dont la 
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Eaifon eft härmonieufe & facile; de ceux 
dont l’union eft dure &-rabotteufe. Mais 
il eft dans l'harmonie une abtre condis 
tion, non moins néceflaire que le choix 
& la fucceffion des mots, & qui deman- 
de‘uñe oreille plus délicate Ge:plus exer- 
cée. Comme dans la Mufique lagré- 
ment de:la mélodie-viènt non feulement 
da rappôrt des fons, mais de celui que: 
les phrafés de chañt doivent ‘avoir en- 
tr'elles, de même l'harmonie oratoire 
{plus analogue qu’on né penfe à l'har- 
monie muficale} confifte-à ne -pas met- 
tre trop d'inégalité entre les membres 
d’une même phrafe, & fur-tout-à ne pas 
faire les derniers membres trop'courts 
par rapport aux premiers; à Éviter éga- 
kement.les périodés trop longues /"@ les 
phrafes trop étranglées-& pour ainfi di- 
re à demi éclofes; le ftyle qui fait per- 
dre haleine, & Celui qui oblige à cha. 
que inftant de la reprendre, & quiref- 
femble à une forte de marguetterie ; à fa- 
voir enfin entremêler les périodes arron- 
dies & foutenues, avéc d’autres qui le 
foient moins, & qui fervent comme d£ 
repos à l'oreille. On ne fauroïit croire, 
& je ne crains point là-deflus d’être dé- 
snenti par les bons juges; combien un 
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môt plus ou moins long à la.fin d’anephra- 
fe, une chûte mafculine.ou féminine, 
& quelquefois une fyllabe.de plus ou: de 
moins dans le corps:de la phrafe, :pro- 
duit. de différence dans l'harmonie. L’é- 
tude-réfléchie des grands Maîtres, & 
fur-tout un organe fenfible & fonore ,en 


apprendtont plus fur cela que toutes les. 


regles. | | 


Au refte l’affeélation & la contrainte, 


ennemis des beautés-en tout genre, ne 
le font pas moins dans celui-ci. Cicé- 
ron, fi dificile d'ailleurs fur tout ce.qui 
avoit rapport à l'harmonie du ftyle, con- 
damne:avec raifon: Théopompe, pour 
avoir porté jufqu’a l’excès le foin min 


tieux d'éviter le concours des voyelles: 


(c). C'eft à l’ufage & à l'oreille. à pro- 
curer d'eux-mêmes cet avantage fans 
qu’on le recherche avec fatigue. L’Ora- 
teur excercé .apperçoit par une efpece 
d'inftinét la fuccefñon harmonieufe des 


(c) Je remarquerai à cette occañon une des bizarreries 
de notre Poéfe: c’eft de ne permettre la rencontre des 
voyelles que-dans des cas où elle a le plus de dureté. Dans 
immolée à mes yeux le concours des voyelles eft-certaine 
ment plus fenfble, & par conféquenc plus rude que dans 
immolé à mes yeñx:- Cependant l'un efl-permis en.Poélie, 
& l’autre-ne l’eft.pas, D2 même le concours des voyel- 
les eft permis en Poéle devant l’h afpirée, quoique cetce 
afpiration rende le concours plus marqué, 
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mots, comme un bon Leéteur voit d’un 
coup d'œil les fyllabes qui précedent & 
celles qui fuivent. 

A l'exemple des Anciens, nous avons 
banni avec raifon les grands vers de no- 
tre Profe mais on a remarqué que la 
Profe la plus fonore contient beaucoup 
de vers d’une plus petite mefüre, qui 
étant d’ailleurs entremêlé & fans rime, 
donnent à la Profe un des agrémens de 
la Poéfie fans lui communiquer la mono- 
tonie & l’uniformité qu’on reproche à 
nos vers. La Profe de Moliere eft tou- 
te pleine de vers: de cette efpece; en 
voici un exemple tiré de la premiere 
fcene du Sicilien. | 


Chut, n’avancez pas davantage, 
Et demeurez en cet endroit 
Jufqu'à ce que je vous appelle. 
Il fait noir comme dans un four; 
Le ciel s’eft habillé ce foir en fcaramouche, 
Et je ne vois pas une étoile, 
Qui montre le bout de fon nez, 
Sotte condition que celle d’un efclave! 
De ne vivre jamais pour foi, 
Et d’être toujours tout entier 
Aux pañlions d’un maître! &c. 
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Le refte de la piece eft à: peu près fem- 
blable à ce début. 

L’arrangement harmonique des mots 
ne peut quelquefois fe concilier avec leur 
arrangement logique; quel parti faut-il 
prendre alors? Un Philofophe rigide ne 
baïanceroït nas: la raifon eft fon maî- 
tre, je dirois prefque fon tyran. L’O- 
rateur, foumis: à l'oreille autant que ie: 
Philofophe left à la raïfon, facrifie fui- 
vant les cas, tantôt l'harmonie, tantôt 
ja jufteile: l'harmonie quand il veut 
frapper par les chofes, la jufteffe quand: 
il ne veut que féduire par l’expreffion, 
Mais ces facrifices, quels qu’ils foient, 
doivent toujours être très-rares, @& fur- 
tout très-légers. 

La réunion. de la juftefle & de lhar- 
monie étoit vraifemblablement le talent 
fupérieur de Démofthene. Mais dans 
une langue morte, le mérite de ces 
deux qualités difparoît en grande par- 
tie : on le fuppofe plutôt qu’on ne le fent 
(d). Il ne faut donc pas s'étonner fi 


(2) En’veut-on la preuve par: rapport à l'harmonie?” 
En prononçant des vers Latins, nous eftropions à roue: 
moment la profodie & la mefure, nous failons bref ce: 
qui eft long, & long ce qui eft bref: nous appuyons {ur- 
des voyelles qui devroient difparoitre- par l’éliion,. nous: 
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quelques Modernes, en rendant juftice 
d’ailleurs à l’éloquence.de Démofthene, 
n'en ont pas paru écheauffés au. même 
degré que‘les Athéniens, Cette Nation 
délicate & fenfible, qui connoifloit l’é- 
Joquence & fa langue, avoit raifon fans 
doute d'écouter Démofthene avec admi. 
ration; la nôtre ne feroit qu’un enthou- 
fiafme outré, fi elle étoit au même de- 
gré que la leur,  L’eftime raifonnée d'un 
Fhilofophe honore plus les grands Ecri- 
vains que les exclamations de College, 
& la prévention des Pédans,  Pindare 
fut certainement un grand Poëte, plus 
à portée que nous d'en décider, toute 
FAntiquité l'a jugé tel, &'elle s’y con- 
noifloit ; maïs efl-ce une raifon pour que 
mous l’admirions comme des enfans juf- 

que 
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fcandons enfin les vers à contre-fens ; cependant nous 
zrouvons dans les vers Lacins de l'harmonie; eft- ce raiï- 
fon ou préjugé? J'ai dic que nous feandivns les vers à 
contre-fens; la démonitrarion en eft facile. En fcandant 
par exemple les vers hexametres, nous nous arrêtons fur 
la derniere fyllabe des daë&tyles ; cependant cette derniere 
fyllabe eft une breve; c’eft Comme fi dans une miefüré 
compofée d’une noire & de deux croches, on s’arrêtoit 
& on appuyoic fur la derniere croche; on fcande nos vers 
comme fi les daëty'es au-lieu d’être une longue fuivie de 
deux breves, éroient une breve fuivie de deux longues. 
Les Mufñciens m’entendront, & il faudroic trop de paros 
les pour me faire entendre aux autres, 
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que dans fes écarts même? Peut-on rien 
lire de plus ridicule que le commentaire 
“de Defpréaux fur la premiere Ode de 
cet: Auteur, &:fes efforts pour traveftir 
de fublime le mélange bizarre quele Poë- 
te Grec fait dans la même ftrophe, de 
l'eau, de l'or, & du foleil avec:les Jeux 
Olympiques ?: Si Perrault. ou: Chapelain 
avoient fait une pareille ftrophe, quellé 
matiere! de pléifanterie ils euflent: four- 
nie au:fatyrique ? 

Revenons à notre fujet: Quelqu’a- 
gréable que lharmonie-foit en elle-mê.- 
mé, elle perdra beaucoup: de fon prix, 
fi-elle.n’eft employée-qu’à orner un‘ftyle 
che & diffus: : Le fbyle: ferré, quand 1 
1l n’eft d’ailleurs ni-découfu-ni obfeur, a 
le prerniér: de tous les mérites, celui de 
rendre le difcours femblable à la marche: 
de l'efprit, & à Cette opération rapide 
par laquelle des intelligences fe commu: 
giquerOïent leurs idées. Il arrive fou- 
vent «d'être aufli obfcur en fuyanc Ja 
briéveté qu’en la cherchant; 6n perd: fa 
route en voulant prendre la:plus longue; 
la vraie maniere d'arriver à un but, c’eft 
d'y aller par le plus:court chemin, pour. 
vu qu'on y aille en marchant, & non: 
pas en fautant d’un liéu à un autre, La: 
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briéveté ne confifte donc pas à omettre- 
des idées néceffaires , maïs à ranger cha- 
que idée à fa place, & à la rendre par 
le terme convenable: par ce moyen le 
ftyle aura le double avantage d’être con- 
cis fans être fatigant, & developpé fans 
être lâche. 

On peut juger für ces principes, com- 
bien il y a loin de la véritable éloquence 
à cette loquacité {1 ordinaire au Barreau; 
qui confifte à dire fi peu avec tant de 
paroles. Deux raifons contribuent à ce 
défaut \ le plus infupportable de tous. 
aux bons efprits; les faufles idées qu’on 
donne de l'éloquence dans nos Colleges, 


en apprenant aux jeunes gels à noyer 


une penfée commune dans un déluge de 
périodes infipides ; & fi l’on ofe le dire, 
Vexemple de Cicéron, quelquefois un 
peu trop verbeux. Ce qu'il a de vif €5: 
de moëlle, dit Montagne, e/À étouffé par 
Jes longueries. Il eft vrai que Cicéron 
fait oublier ce défaut par les aatres qua- 
lités de l’Orateur qu’il poflede au fu- 
prême degré. Mais les défauts des. 
grands Ecrivains font tout ce que les 
Auteurs médiocres en imitent. | 

I ne fuffit point au ftyle de l’Orateur 
d'être clair, correct, noble , harmonieux, 
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vif & ferré; il faut encore qu'il foit fa- 
cile, c’eft-à-dire que le travail ne s’y fas- 
fe point fentir. Cicéron, déjà tant cité, 
& qui ne fauroit trop l'être dans un E- 
crit fur l’éloquence, doit un de fes plus 
grands charmes à la facilité inimitable de: 
fon ftyle::fi on y apperçoit quelque légere 
étude, c’eft dans le foin d’arrange: les 
mots; mais on fent que ce foin même 
lui a peu coûté, & que les mots, après: 
s'être offerts à fon efprit fans qu’il les 
cherchit, font venus d'eux-mêmes & fans. 
efFort s'arranger fous fa plume, Le ca- 
ractere de l’éloquence de Cicéron elit, ce: 
me femble la réunion toujours heureufe 
de la facilité & de l'harmonie. C’eft auffi 
cette réunion , fi difficile à imiter, qui 
rend ce grand Orateur fi difficile à tradui- 
re; fur-tout dans une langue comme la: 
nôtre, où l’inverfion n'eft point permi- 
fe, & où. l’arrangement forcé des mots: 
eft l’écueil continuel de l'harmonie. 
L’habitude & l’ufage d'écrire en vers: 
produit fouvent dans la profe cette em- 
preinte d'affectation & de travail que: 
l’Orateur doit avoir tant de foin d'éviter. 
la plupart des Poëtes, accoutumés aux. 
langage ordinaire de la verfification, 
le tranfportent comme malgré eux dans 
P 6 
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leur profé; ‘où s’ils'font des efforts pour 
a rendre fimple elle devient contrain- 
te & feches & s'ils s’abandonnent :x/la 
négligence de leur plume, leur ftyle eft 
traînant & fans ame. Aufli nos Poëtes 
ont-ils pour l'ordinaire affez mal réufx 
dans la Profe, Les préfaces de Racine 
font foiblement écrites, celles de Cor- 
neille fon aufli défettueufes par le ‘lan- 
gage, qu'excellentes par le fond des 
chofes; la Profe de Rouffeau eft dure, 
celle de Defpréaux pefante, celle de 
£a Fontaine infipide, 

Rien n’eft donc plus oppofé au ftyle 
facile, & par conféquent au bon goût, 
que ce langage figuré, poëtique:, chargé 
de métaphores & d’antithefes, qu'on ap: 
pelle, je né fai par quelle raïfon, ftyle 
Académique, quoique les plus illuftres 
membres de l’Académie Françoife l’ayent 
évité avec foin, & profcrit hautement 
dans leurs Ouvrages, -Onl'appelleroiït 
avec bien plus de raifon /éyle de la Chaire ; 
c'eft en effet celui de Ja plupart de nos 
Prédicateurs modernes sil fait reffembler 
Jeurs Sermons, non à l’épanchement d’un 
eœur pénétré des vérités qu’il doit perfua= 
der aux autres , mais à une efpece de re- 
préfentation ennuyeufe & monotone, où 
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PAëteur s’applaudit fans être écouté. Que 
dirions-nous d’un homme qui ayant à 
nous entretenir fur la chofe du mondequi 
nous intérefleroit le plus, s’en acquitte- 
roit par un difcours étudié, compañté, 
chargé de figures & d’ornemens ? Ce 
Rhéteur à contre-tems ne nous paroi 
troit-il pas jouer un rôle bien ridicule ou 
bien infipide? Voila l’image de la foule 
des Prédicateurs. Leurs fades déclama- 
tions doivent paroître encore au-deffous 
des pieufes comédies de nos Miffionnai- 
res, où les gens du monde vont rire, 
& d’où le peuple fort en pleurant, Ces 
Miflionnaires femblent du moins péné- 
trés de ce qu’ils annoncent ;: & leur élo- 
cution brufque & grofliere produit fon 
effet fur l’efpece d'hommes à qui elle eff 
deftinée. (e), 

Faut-il s’étonner après cela que l'Elo- 
quence de la Chaire foit regardée com- 
meun mauvais genre par un grand noie 
bre de gens d’efprit, qui confondent le 
genre avec l’abus ? Le petit Caréme du 
Pere Maffillon fufhra pour apprendre à 


(e) On fait le-jugement que portoit le P, Dourdalous 
d’un fameux Miflonaire de fon temps ; ce Prédicatenr, di 
foic il, eff bien plus éloguent que mois car [es fermens font 
ptnare ce qui à été volé aux micnse 
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nos Orateurs Chrétiens & à leurs juges. 
combien la véritable éloquence de la 
chaire eft oppofée à l'affeétation da ftyles: 
-nous les renvoyons fur-tout au Sermon fur 
l'humanité des Grands, que les Prédicateurs 
devroient lire fans cefle pour fe former 
le goût, & les Princes pour apprendre à 
être hommes. 

La fimplicité & le naturel de Mañillon 
me paroïiflent, fi j’ofe le dire,. plus pro- 
pres à faire entrer dans l'ame les vérités 
du Chriftianifme,, que toute la dialeéti- 
que de Bourdaloue. La logique de l'E- 
vangile eft dans nos cœurs; c’eft-la qu’on 
doit la chercher ; les raifonnemens les 
plus preffans fur le devoir indifpenfable 
d’affifter les malheureux , ne toucheront: 
gueres celui qui a pu voir fouffrir fon 
femblable fans en être ému ;.une àme in- 
fenfible eftun claveffin fans touches, dont 
on chercheroït en vain à tirer des fons, 
Si la dialeétique eft néceffaire ;. c’eft feu- 
lement dans les metieres de Dogme ; mais 
ces matieres font plus faites pour les Li« 
vres que pour la Chaire, qui doit être le 
théatre des grands mouvemens, & non 
pas de la difcuffion, La févérité de la: 
controverfe rejette & profcrit tout ce qui: 
n'eft pas preuve & raifon.; inftruire &. 
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convaincre, voilà fon unique objet. Ce 
n’eft, ni dans un fermon , ni en vers, qu’il 
faut entreprendre de prouver aux Incré- 
dules la: vérité du: Chriftianifme, le re- 
cueillement du cabinet & Fauftérité dela: 
profe n’ont rien de troppourune matiere 
auffi férieufe.. 

En expofant les regles de l’Elocution 
Oratoire, nous avons prefque donné 
celles du ftyl2 en général. L’Orateur, 
Y'Hiftorien & le Philofophe (car on peut 
réduire tous les Ecrivains à ces trois gen- 
res) different principalement entr’eux par: 
la nature des fujets qu’ilstraitent, & c’eft 
la différence dans les fujets qui doit en 
mettre dans. leur ftyle :. l'Hiftorien doit 
penfer & peindre, le Philofophe fentir 
& penfer, l’Orateur penfer, peindre & 
fentir. Mais l’élocution n’a pour tous 
qu’une même regle ;. c’eft d’être claire, 
précife, harmonieufe, & far-tout facile: 
& naturelle. L'affettation du ftyle,. tou- 
jours pénible & choquante, left princi- 
palement dans les matieres philofophi- 
ques, qui doivent briller de leur propre 
beauté, où l’ornement eftle fujet même, 
& qui rejettent comme indigne d’elles: 
toute parure empruntée d’ailleurs:. c’eft: 
principalement à ces matieres qu’on doit 
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DU GOUVERNEMENT 


DE GENEVE 


L'Artice GENEVE d l'Encyclopédie: 
ayant été l'occafion de la Lettre de Mr. 
Rouffeau à l' Auteur, ES des: réflexions 
que Mr. d Alembert lui adreffè Jur cette 
Lettre, nous croyens devoir remettre ce& 
article Jous les yeux du Lecteur. 


À ville de Geneve ef fituée fur deux 

: collines, à endroit où finit ke Lac- 
qui porte aujourd’hui fon nom, & qu'on 
appelloit autrefois Lac Leman. La fi- 
tuation en elt très-agréable ; .on voit: 
d'un côté le Lac, de l’autre le Rhône, 
aux environs une campagne riante, des: 
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 cÔteaux. couverts: de maïfons de cam- 
‘pagne le long du Lac, & à quelques 
lieues les fommets toujours glacés des 

Alpes, qui paroiflent. des. montagnes 
d'argent lorfqu’ils font éclairés par le 
«foleil-dans les beaux jours.. Le,Port de 
Geneve: ur Je Lac avec des jettées;. fes 
barques , fes marchés, & fa poftion 
entre la France, - l'Italie, & l’Allema- 
gne, la rendent induftrieufe, riche & 
commerçante.::ÆElle:rarplufieurs beaux 
édifices & des promenades agréables ; 
les-rues ont éclairées la-nuit ;-& on a 
conftruit fur le Rhône une machine à 
pompes fort fimple, qui fournit de l’eau 
jufqu’aux quartiers les plus élevés, à 
cent pieds de haut. ‘Le Lac eff d'envi- 
ron dix-huit lieues de long, & de quatre 
à cinq dans fa plus grande largeur. C’eit: 
une-efpece de petite’ mer qui a fes tem: 
pêtes, & qui produit d'autres phénome- 
nes curieux. 

Jules Céfar parle de Geneve comme 
d'une Ville des: Allobroges, alors Pro- 
vince Romaine; il y vint pour s’oppo- 
fer au paflage des Helvétiens , ‘qu’on a 
depuis appellés Sui/Jes. : Dès que le Chrif- 
tianifme fut introduit. dans cette Ville, 
elle devint un Siege. Epifcopall, 'fufFra- 
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gant ce Vienne. Au commencement du 
V. Siécle ; l'Empereur 'Honorius la céda 
aux Bourguignons, qui en furent dépof- 
fédés en 534 par les Rois Francs. :Lorf- 
que Charlëèmagne fu: la fin du IX. Sie- 
cle , alla: combattre les Rois des::Lom- 
bards | & délivrer le Pape (qui l'en 
récompènfa bien par la Couronne Im: 
périale), ce Prince pañla à Geneve, & 
en fit leélrendez-vous général de fon ar= 
mée, Cette Ville fut-enfuite annexée 
par héritage à l’Empire Germanique , & 
Conrad y vint prendre:la Couronne im- 
périale en 1034, Mais les Empereurs 
fes fuccefleurs, occupés  d’affäires très- 
importantes / que leur fufcierent les 
Papes pendant plus :de: trois: cens ans, 
ayant négligé d’avoir les yeux fur-cette 
Ville, ‘elle fecoua -infenfiblement : le 
joug, -& devint une Ville Impériale, qui 
eut fon Evêque pour Prince, ou plutôt 
pour Seigneur; Car l'autorité de V'Evé- 
que étoit témpérée par celle:des  Ci- 
toyens. Les armoiries’ qu'elle prit dès- 
lors ; exprimoient ‘cette conftitution 
mixtes; c'étoit une/Aïgle Impériale d’an 
côté, & de l’autre une Clé repréfentant 
le pouvoir: de l'Eglife, avec cette, de- 
vife, Polt téencbras lux. La Ville de Ge- 
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meye a COnfervé ces armes après avoir 
renoncé à l'Eglife Romaine ; elle n’a 
plus de commun avec la Papauté que 
Jes clés qu’elle porte dans fon écuflon; 
il eft même aflez fingulier qu'elle les 
ait confervées, aprés avoir brifé avec 
une efpece de fuperftition tous les liens 
qui pouvoient l’attacher à Rome ; elle 
a penfé apparemment que la devile, 
Pojt tenchras lux, qui exprime parfaite- 
ment, à ce qu'elle croit, fon état aétuel 
par rapport à la Religion, lui permet- 
toit de ne rien changer au refte de fes 
armoiries. | 

Les Ducs de Savoye voifins de Ge- 
neye, appuyés quelquefois par les Evé- 
ques, firent inienñblement & à difé- 
rentes reprifes des efforts pour établir 
leur autorité dans cette Villes mais elle 

réfifta avec courage , foutenue de 
l'alliance de Fribourg & de celle de Ber- 
ne. Ce fut alors, c’eft-a-dire vers 
1526, que le Confeil des CC. fut éta- 
bli. Les opinions de Luther & de Zuin- 
gle commençoient à s’introduire; Berne 
Jes avoit adoptées ; Geneve les goûtoit ; 
elle les admit enfin en 1635 ; la Papauté 
fut abolie; & l’Evêque qui prend tou- 
jours le titre d'Evéque-de Geneve, fans y 
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avoir plus de jurifdiétion quel’Evêque de 
Babylone n’en a dans fon Diocefe, eft 
réfident à Annecy depuis ce tems-lé. 

On voit encore entre Jes deux portes 
de l’Hôtel-de-ville de Geneve, une inf- 
Cription latine en mémoire de l’abolition 
de la Religion Catholique. Le Pape y 
eft appellé l’Antechrift : cette expreffion, 
que le fanatifme de la liberté & de la 
nouveauté s'eft permife dans un fiecle 
encore à demi barbare, nous paroît peu 
digne aujourd’hui d'une Ville auffi philo- 
fophe. Nous o‘ons l'inviter à fubftituer à 
çe monument injurieux & groflier, une 
infcription plus vraie , plus noble , & plus 
fimple. Pour les Catholiques, le Pape 
eft le Chef de la véritable Eglife; pour 
les Proteftans fages & modérés, c'eft un 
Souverain qu’ils refpectent comme Prine 
ce fans lui obéir: mais dans un fiecle tel 
que le nôtre, il n'eft plus l'Antechrift 
pour perfonne. 

Geneve, pour défendre fa liberté con- 
tre les entreprifes des Ducs de Savoye 
& de fes Evêques,: fe fortifia encore de 
l'alliance de Zurich, & fur-tout de celle 
de la France. Ce fut avec ces fecours 
qu’elle réfifta aux armes de Charles 
Emmanuel, & aux tréfors de PhilippeIL. 
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Prince dont l'ambition , le defpotif.. 
me,-la cruauté & ‘la fuperftition, aflu- 
rent -à fa mémoire lexécration de la 
poftérité. Henri IV, qui avoit fecouru 
Genceye de zoo foldats, eut bientôt 
après befoin iui-même de fes fecours; 
élle re lui fut pas inutile dans le tems 
de la Ligue & dans d’antres occafions : 
de-là font venus les privileges dont les 
Genevois jouiflent en France comme les 
Sulites. 

Ces Peuples voulant donner de la 
célébrité à leur Ville, y appellerent 
Calvin, qui jouifloit avec juftice d’une 
grande réputation, Homme de Lettres 
du premier ordre, écrivant en Latin 
auffi bien qu’on le peut faire dans une 
langue morte, & en François avec une 
pureté finguliere pour fon tems; cette 
pureté que nos habiles Grammairiens 
admirent encore aujourd'hui, rend fes 
Ecrits bien fupérieurs à prefque tous 
ceux da même fiecle, comme les Ou- 
vrages de Mrs. de Port-Royal fe dif- 
tinguent encore aujourd'hui par Ja mé- 
me ralfon, des rapfodies barbares de 
leurs adverfaires & de leurs contempo- 
rains. Calvin, Jurifconfulte habile & 
Théologien auffi éclairé qu'un Héréti- 

que 
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que lé peut-être, dreffa de concert avec 
les Magiftrats un Recueil de Loix Civi- 
les & Eccléfiaftiques ; qui :fut approuvé 
en 1543 par le peuple, & qui eft deve- 
nu le Code fondamental de la Républi- 
que. ‘Le fuperflu des Biens Eccléfiafti- 
ques, qui fervoit avant la Réforme à 
nourrir le loxe des Evêques & de leurs 
fubalternes, fut appliqué à la fondation 
d’un Hôpital, d'un College, & d’une 
Académie: mais les guerres que Geneve 
eut à foutenir pendant près de foixante 
ans, empêcherent les Arts & le Com- 
merce d'y fleurir autant que les Sciences. 
Enfin le mauvais fuccès de l’Efcalade, ten- 
rée en 1602 par le Duc de Savoye, a été 
l’époque de la tranquillité de cette Répu- 
blique. Les Genevois repouflerent leurs 
ennemis, qui les avoient attaqués par fur- 
prife ; & pour dégoñûter le Duc de Savoye 
d’entreprifes femblables, ils firent pendre 
treize des principaux Généraux ennemis. 
Ils crurent pouvoir traiter comme des 
voleurs de grand-chemin, des hommes 
qui avoient attaqué leur Ville fans décla- 
ration de guerre: car cette politique’ fin- 
guliere & nouvelle, qui confifte à faire 
Ja guerre fans l'avoir déclarée, n’étoit pas 
encore connue en Europe; & eût-elle 
Tome IL. 
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été pratiquée dès-lors par les grands 
Etats, elle eft trop préjudiciable: aux 
petits, pour qu’elle puifle jamais être de 
leur goût, 

Le Dac Charles Emmanuel fe voyant 
repouflé & fes Généraux pendus, renon- 
ça à s'emparer de Gencue. Son-exem- 
ple férvit de leçon à fes fuccefleurs; & 
depuis ce tems;.cette Ville n’a.ceflé de 
fe peuplier, de s'enrichir & de s’embel- 
ir dans le fein de la paix. Quelques 
diffenfions inteftines, dont la derniere a 
éclaté en 1738, ont de tems en tems 
altéré légérement la tranquillité. de la 
République; mais tout a été heureufe- 
ment pacifié par la médiation de la Fran- 
ce & des Cantons confédérés ; & la fû- 
reté eft aujourd’hui établie audehors plus 
fortement que jamais, par deux nou- 
veaux Traités, l’un avec la France en 
1749, l’autre avec le Roi de Sardaigne 
En 1754. 

C’eft une chofe très-finguliere, qu’ue, 
re Ville qui compte à peine 24000 ames, 
& dont le territoire morcelé ne contient 
pas trente villages, ne laïfle pas d’être 
un Etat Souverain, & une des Villes les 
plus floriflantes de l'Europe. Riche par 
fa Liberté & par fon Commerce, elle voit 


EE 
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fouvent autour d'elle tout en feu fans ja- 
reais s’en rellentir; les événemens qui 
agitent J'Europe ne font pour elle qu’un 
fpeétacle, dont elle jouit fans y prendre 
part: attachée aux François par fes AI- 
liances & par fon Commerce, aux An- 
glois par fon Commerce & par la Reli- 
gion, elle prononce avec impartialité 
fur Ja juftice: des guerres que ces deux 
Nations puiflantes fe font l’une à l’autre 
(quoiqu'elle foit d'ailleurs trop fage pour 
prendre aucune part à ces guerres), & 
juge tous les Souverains de l'Europe, 
fans les flatter, fans les blefler, & fans 
les craindre. 

La Ville eft bien fortifiée, fur-tout du 
côté du Prince quelle redoute le plus, 
du Roi de Sardaigne. Du côté de la 
France, elle eft prefque ouverte & fans 
défenfe. Mais le fervice s’y fait comme 
dans une Ville de guerre;les arcenaux éc 
les magafins font bien fournis; chaque 
Citoyen y eft foldat comme en Suifle & 
dans l’ancienne Rome. On permet aux 
Genevois de fervir dans les Troupes étran- 
geres; mais l'Etat ne fournit à aucune 
Puiffance des Compagnies avouées, & ne 
fouffre dans fon territoire aucun enrolle- 


ment, 
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Quoique la Ville foit riche, l'Etat eft 
pauvre par la répugnance que témoigne 
le peuple pour les nouveaux impôts, mé- 
me les moins onéreux. Le revenu de 
l'Etat ne va pas à cinq cens mille livres 
monnoie de France ; mais l'économie ad- 
mirable avec laquelle il eft adminiftré, 
fuffit à tout, & produit même des fom- 
mes en réferve pour les befoins extraor- 
dinaires. 

On diftingue dans Geneve quatre or- 
res de perfonnes: les Citoyens qui font 
fils de Bourgeois & nés dans la Ville; 
eux feuls peuvent parvenir à la Magif- 
trature: les Bourgeois qui font fils de 
Bourgeoïs ou de Citoyens, mais nés en 
pays étranger, Où qui étant étrangers 
ont ecquis le droit de Bourgeoifie que 
le Magiftrat peut conférer, ils peuvent 
être du Confeil général, & même du 
grand Confeil appellé des Deux-cent, Les 
Habitans font des étrangers , qui ont pér- : 
miflion du Magiftrat de demeurer dans 
Ja Ville, & qui n’y font rien autre cho- 
fe. Enfin les Natifs font Ics fils des ha- 
bitanss ils ont quelques privileges de 
plus que leurs peres, mais ils font exclus 
da Gouvernement, ie 

À la téte de la République font qua- 
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tre Syndics, qui ne peuvent l'être qu'un 
an, & ne le redevenir qu'après quatre 
ans. Aux Syndics eft joint le petit Con- 
feil, compofé de vingt Confeillers, 
d'un Tréforier & de deux Secretaires- 
d'Etat, & un autre Corps qu’on appeliz 
de la Juftice. Les affaires journalieres & 
qui demandent expédition, foit criminel- 
les, foit civiles, font l’objet de ces deux 
Corps. 

Le Grand-Confeileft compofé de deux 
cens cinquante Citoyens ou Bourgeois: 
il eft Juge des grandes caufes civiles, 
il fait grace, il bat monnoie, il elit les 
membres du Petit-Confeil, ïl délibere 
fur ce qui doit être porté au Confeil gé- 
néral, Ce Confeil général embraffe le 
Corps entier des Citoyens & des Bour- 
geois , excepté ceux qui n'ont pas vingt- 
cinq ans, les Banqueroutiers, & ceux 
qui ont eu quelque flétriflure. C’eit à 
cette a{lemblée qu'appartiennent le pou- 
voir légiflatif, le droit de la guerre & 
de la paix, les alliances, les impôts, & 
l’élettion des principaux Magiftrats, qui 
fe fait dans la Cathédrale avec beaucoup 
d'ordre & de décence, quoique le nom- 
bre des Votans foit d'environ 1500 per= 
fonnes. 
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‘On voit par ce détail que le Gouver: 
nement de Geneye a tous les avantages 
& aucun des inconvéniens de la Dé- 
mocraties tout eft fous la direétion des 
Syndics , tout émane du Petit-Confeil 
pour la délibération, & tout retourne 
à lui pour l'exécution: ainfi_il femble 
que la Ville de Geneve ait pris pour 
modele cette loi fi fage du gouverne- 

ent des anciens Germains; De mie 
noribus rcbus Principes conjultant , de 
mnajoribus omnes; 1ta tamen, ut ea quo* 
um penes plebem arbitrium eft, apud 
Principes pretraëentur. Vacitus, de mor. 
German. 

Le Droit Civil de Geneve eft prefque 
tout tiré du Droit Romain, avec quel- 
ques modifications: par exemple; un 
pere ne peut jamais difpofer que de la 
moitié de fon bien en faveur dè qui il 
lui plait; le refte fe partage également 
entre fes enfans. Cette loi aflure d'an : 
côté lindépendance dés enfans, & de 
l'autre elle prévient l’injuftice des pe- 
res. ù 

Mr. de Montefquieu appelle avec rai- 
fon une belle Li, cellé qui exclut des 
charges de la République les Citoyens 
qui n’acquittent pas les dettes de leur 
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pere après fa mort, @ à plus forte rai- 
fon ceux qui n’acquittent par leurs dettes: 
propres. 

On n’étend'point les degrés de pareu- 
té qui prohibent le mariage au-delà de: 
ceux que marque le Lévitique, ainfi les 
coufins germains peuvent fe marier en- 
femble, mais aufli point de difpenfe dans 
les cas prohibés. On accorde le divor- 
ce en Cas d’adultere ou de défertion ma- 
licieu'e, après des proclamations juridi- 
ques. 

La Juftice Criminelle s'exerce avec 
plus d'exattitude que de rigueur. La: 
Queltion, déja abolie dans plufieurs E- 
tats,  & qui devroit l'être par-tout com- 
me une cruauté inutiie, eft profcrite à Ge- 
neves' on ne la donne qu’à ces criminels 
déjà condamnés à mort, pour découvrir 
leurs complices, s’ileft néceffäire. L’ac- 
cufé peut demander communication de: 
la procédure, & fe faire aflifter de fes 
parens, & d'un Avocat pour plaider fa 
caufé devant les Jugés à huis ouverts. 
Les Sentences criminelles fe rendent dans 
Ja place publijue par-les Sÿndics, avec: 
beaucoup d'appareil. : 4-110. 

On ne connoïît point à Geneve de Die 
gnité héréditäire; ‘le fils d'un premiers 
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Magiftrat refte confondu dans la foule, 
sil ne s'en tire par fon mérite. . La,no- 
bleffe ni la richeffe ne donnent ni rang, 
ni prérogatives, ni facilité pour s'élever 
aux charges : les brigues font févérement 
défendues. Les emplois font fi peu lucra- 
ufs, qu’ils n’ont pas de quoi exciter la 
cupidité; ils ne peuvent tenter que des 
ames nobles, par la confidération qui y 
eft attechée. 

On voit peu de procès: la plupart 
font accommodés par des amis com- 
muns, par les Avocars même, & par les 
Juges. 

Des Loix Somptuaires défendent l’ufa- : 
ge des pierreries & de la dorure, limitent 
la dépenfe des funérailles, &--obligent 
ous les Citoyens à aller à pied. dans les 
rues : on n’a de voitures que pour la cam: 
pagne. Ces loix, qu’on regarderoit.en 
France comme trop féveres, &-prefque 
comme. barbares, & . inhumaïnes ,. ne 
font point -nuifibles aux véritables com- 
modités de la ‘vie, qu'on peut toujours 
fe procurer à peu de frais; elles ne re- 
tranchent que le fafte, qui ne contribue 
point au bonheur, & qui ruine fans être 
utile. 

Il: n’y a peut-être point de. Ville où 
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il y ait plus de mariages heureux; Ge- 
neye eft fur ce point à deux cens ans de 
nos mœurs, Les réglemens contre le 
luxe font qu'on ne craint point la multi- 
tude des enfans, .ainfi le luxe n’y eft 
point, comme en France, un des grands 
obftacles à la population, 

On ne fouffre point à Geneve de Co- 
médie; ce n'eft pas qu'on y défapprou- 
ve les fpectacles en eux-mêmes, mais 
on craint, dit-on, le goût de’ parure, 
de diffipation & de libertinage que les 
troupes de Comédiens répandent par 
mi la Jeuneffe. Cependant ne feroit- 
1l pas poflible de remédier à.cet incon» 
vénient, par des loix féveres & bien 
exécutées fur la conduite des Comé- 
diens? Par ce moyen Geneve éuroit des 
fpeétacles & des mœurs, & jouiroit de 
l'avantage des uns & des autres: les re- 
préfentations chéatrales formeroient. le 
goût des Citoyens, & leur donneroient 
une finefle de taét, une délicateffe de 
fentiment qu’il eft très - difficile d’acqué- 
rir fans ce fecours. La. Littérature en 
profiteroit, fans que le libertinage fit 
des progrès, G@ Gencye réuniroit # la fa- 
gelle, de Lacédémone la politeffe d’A- 
thenes,. Une autre confidération, digue 
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d'une République fi fage & fi éclai- 
rée, devroit peut-être l'engager à per- 
mettre les fpeétacles.: Le préjugé bar- 
bare contre la profeflion de Comédien, 
lefpece d’avililement où nous ‘avons 
mis ces hommes fi néceflaires au pro- 
grès & au foutien des Arts, eft certai- 
nement une des principales caufes qui 
contribue au déréglement que nous leur 
reprochons: ils cherchent à fe dédom- 

ager par les plaïlirs, de l’eftlime que 
leur état ne seut obtenir. Parmi nous, 
un Comédien qui a des mœurs eft dou- 
blement refpeétable; mais à peine lui 
en favons-nous gré. Le Traitant qui 
infulte 4 l'indigence publique & qui s’en 
nourrit, le Courtifan qui rampe & qui 
ne paie point fes dettes, voilà l’efpece 
d'hommes que nous hônorons le plus, 
Si les Comédiens étoient non feule- 
ment foufferts à Geneve, mais contenus 
d’abord par des réglemens fages, proté- 
gés enfuite, & même confidérés dès 
qu’ils en feroient dignes, enfin abfolu- 
ment placés fur la même ligne que les 
autres Citoyens, cette Ville auroit bien- 
tôt l'avantage de pofléder ce qu'on 
croit fi rare, & ce qui ne l’eft que par 
notré faute, uné troupe de Comédiens 
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eftimable.'! Ajoutons que cette troupe 
deviéndroit. bientôt la meilleure de l’'Ea- 
rope ; plufieurs perfonnes pleines de 
goût & de difpofition pour le Théatre. 
& qui craignent dé fe deshonorer parmi: 
nous en s’y livrant ,.accourroient à Ges 
neve pour: cultiver non feulement fans 
honte, mais méme avec eftime, Un ta- 
lent fi agréable & fi peu commun. Le 
féjour «de cette Ville: que bien. des 
François: regardent comme trifte par la 
privation des fpectacles, deviendroit a- 
lors le féjour des plaifirs honnêtes, com- 
me ileft celui de Ja Philofophie, & de: 
là: Liberté; & les Etrangers ne feroient 
plus: furpris de voir que dans uné Ville: 
oùles fpeëtaclés décens & réguliers font 
défendus, on permètte des farces grof. 
fieres & fans efprit, aufli contraires au: 
bon goût qu'aux bonnes mœurs: Ce- 
n'eft pas tout: peu à peu l'exemple des 
Comédiens de Geneve, Ja régularité de- 
lèur conduite, & la confidération dont: 
elle les feroit jouir, ferviroient: de mo- 
déle: aux Comédiens des autres Nations, 
& de leçon à ceux qhi les ont traités: 
jufqu'ici avec tant de rigueur, & même: 
d'inconféquence. On ne les verroit:pas: 
d'an côté: penfionnés par: le Gouverne - 
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ment, & de l’autre un objet d’anathême; 
nos Prêtres perdroïent l'habitude de les 
excommunier, & nos Bourgeois de.les 
regarder avec mépris; & une petite Ré: 
publique auroit la gloire d’avoir réformé 
l'Europe fur ce point; plus important 
peut-être qu’on ne penfe. 

Geneve a une Univerfité qu’on appel- 
le Académie , où la Jeuneffe eft inftraite 
gratuitement. Les Profefleurs peuvent 
devenir Magiftrats, & plufieursxle font 
en effet devenus, ce qui contribue beau- 
coup à entretenir l’'émulation & la célé- 
briié de l’Académie, : Depuis quelques 
années on a établi aufli une Ecole dé 
Deffein. ‘Les Avocats ; les Notaires; 
les Médecins, forment des Corps aux- 
quels on n'eft aggrégé qu'après des:ex2- 
mens publics; & tous les Corps de mé- 
tiers ont aufli leurs réglemens , leurs ap: 
prentiflages, & Jeurs-cheïs-d'œuvre. 

La Bibliotheque publique eft bien af 
fortie; elle contient vingt-fix mille volu- 
mes,» & un aflez grand nombre de ma 
nufcrits. On prête ces Livres ä:tous'lés 
Citoyens , ainfi chacun lit &-s’éclaire: 
auffi le peuple eft-il beaucoup ‘plus: in- 
ftruit à Geneye-que par-tout ailleurs. On 
ne s’apperçoit pas:que ce foit un mai, 
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commé on-prétendique ‘c’en.feroit ua 
parmi nous. Peut-être les Genevois & 
nos Politiques ont-ils également rai- 
fon. 

Après l’ Angleterre, Geneve a reçu la 
premiere l’inoculation de la petite véro- 
le, qui a tant de peine à s’établir en 
France , & qui pourtant s'y établira, 
quoique. plufieurs de. nos Médecins la 
combattent encore , : comme Jeurs pré- 
décefleurs ‘ont. combattu .la circulation 
du fang, lémétique, & tant d’autres 
vérités inconteftables ou de pratiques 
utiles. 

Poutes les Sciences & -prefque tous 
Jes Arts ont été.fibhien cultivés à Geneve, 
qu'on feroit furpris:de voir la lifte: des 
Savans & des Artiftes én tout genre que 
cette Ville a produits depuis deux fiecles, 
Elle a eu même quelquefois. l'avantage 
de pofféder des étrangers célebres, que 
fa: fituation agréable, & la liberté dont 
on ÿ jouit, ont engagés à s'y: retirer. 
Mr. de Voltaire, qui depuis quatre ans 
y.a établi: fon féjour, retrouve chez ces 
Républicains les mêmes marques d’efti- 
me: de confidération,qu’il-a reçues.de 
plufieurs Monarques. 

La Fabrique qui-fleurit le plus à Genea 
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ve, eft celle de Horlogerie ;. elle occu: 
pe plus de cinq mille perfonnes, c’eft-à. 
dire plus de la cinquieme:partie des: Ci- 
toyens. Les autres Arts n’y font.pas. 
négligés, entr'autres l'Agriculture; on 
remédie au peu de fertilité du terroir à 
force de foin & de travail, 

: Toutes les maifons: font bâties de pier- 
re, ce qui prévient très-fouvent: les in- 
cendies, auxquelles on apporte d’ailleurs 
un prompt remede, par le bel ordre é-- 
tabli pour les éteindre. 

Les Hôpitaux ne font point'a Geneve, 
comme ailleurs, une fimple retraite pour 
les- pauvres malades &: infirmes :0n y 
exerce l'hofpitalité envers les pauvres 
paflans ; mais fur-tout. on en:tire une 
multitude de petités-penfions qu’on dif- 
tribue aux pauvres familles, pour les ai. 
der à vivre fans'fe déplacer, & fans re: 
noncer à leur travail. Les Hôpitaux dé-- 
penfent par an plus du triple de leur re- 
venu, tant les aumônes de toute efpece 
font abondantes. | 

I} nous refte.à parler de la Religion: 
de Geneve; c’eft la partie de cet article 
qui-intérefle peut-être le plus-les Philo- 
fophes. Nous: allons donc entrer dans 
ce detail; mais nous prions nos-Leéteurs. 
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de fe fouvenir que nous ne fommes ici: 
qu'Hiftoriens, & nen Controverfiftes,, 
& que raconter n'eft pas approuver. * 

La Conftitution Eccléfiaitique de Ge< 
neve eft purement Presbytérienne; point: 
d'Evêques, encore moins. de Chanoï:-- 
nes: ce n'eft pas qu'on défapprouve l'E: 
pifcopat ; mais comme on ne le croit pas: 
de droit divin, on a penfé que des Paf- 
teurs moins riches & moins importans: 
que des Evêques, convenotent mieux à 
une petite République. 

Les Miniftres fonc ou Pa/teurs, com- 
me nos Curés, ou Poféulans, comme nos: 
Prêtres fans bénéfice, Le revenu des: 
Pafteurs ne va pas au-delà de 1200:li- 
vres, fans aucun cafuel; c'eft l'Etat qui 
le donne, car l’Eglife n’a rien. Les Mi. 
niftres ne font reçus qu'a vingt-quatre 
ans, après des examens qui font très-ri- 
gides quant à la fcience & quant aux 
mœurs, © dont il feroit à fouhairer que 
ja plupart de nos Eglifes Catholiques fui- 
viflent exemple. | 

Les Eccléfiaftiques n’ont rien à faire. 
dans les funérailles; c’eft un _aéte de 
fimple Police, qui fe fait fans appareil: 
on croit à Geneve qu'il eft ridicule d’être 
faftueux après la mort, Onenterre dans 
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un vafte cimetiere affez éloigné de la 
Ville, ufage qui devroit être fuivi par- 


tout. 


Le Clergé de Geneve a des mœurs 
exemplaires: les Miniftres vivent dans 
une grande union; on ne les voit point, 
comme dans d’autres pays, difputer en- 
tr'eux avec aigreur fur des matières in- 
intelligibles, fe perfécuter mutuellement, 
s’accufer indécemment auprès des Ma- 
giftrats: 1l s'en faut cependant beaucoup 
qu’ils penfent tous de même fur les arti- . 
cles qu’on régarde ailleurs comme les 
plus importans à la Religion,  Plufeurs 
ne croient plus la divinité de Jéfus- 
Chrift, dont Calvin leur chef étoit fi 
zélé défenfeur , & pour laquelle il fit 
brûler Servet. { Quand on leur parle de 
ce fupplice, qui fait quelque tort à la 
charité & à la modération de leur Pa- 
triarche, ils n’entreprennent point de le 
joftifier; 1ls avouent que Calvin fit une 
aétion très-blâmable, & ils fe conten- 
tent (fi c'eit un Catholique qui leur 
parle) d’oppofér au fupplice‘ de Ser- 
vet cette abominable Journée de la 
St. Barthelemy, que tout bon François 
defiréroit effacer de notre Hiftoire avec 
fon fang,, & ce fupplice de Jean Hus, 
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que les Catholiques même, difent-ils, 
nentreprennent plus de juftifier, où 
l'humanité.& la bonne foi furent égale- 
ment violées, & qui doit couvrir la: mé- 
moire de l'Empereur Sigifmond d'un op- 
probre éternel... 

, Ce n'eft pas, dit Mr. de Voltaire, 
» un petit exemple du progrès .de la 
» Raïfon humaine, qu’on ait imprimé 
,» à Geneve avec l'approbation publique 
(dans l’Efai fur l'Hiftoire univerfelle 
du même Auteur) ,, que Calvin avoit 
une ame atroce... aufli bien qu'un ef- 
» prit éclairé. . Le meurtre de Servet pa- 
 roît-aujourd'hui abominable”. Nous 
croyons que les éloges dûs. à cette no- 
ble liberté: de penfer & d'écrire , font 
à partager-également entre l’Auteur, fon 
Siecle & Geneve. Combien de pays où 
la Philofophie n'a pas fait moins de. pro- 
grès... mais où la Vérité eft encore cap- 
tive, où la Raïfon n’ofe élever la voix 
pour. foudroyer ce qu'elle: condamne-en 
filence où même trop d'Ecrivains pufil= 
Jlanimes,. qu’on appelle /ages , refpectent 
les préjugés qu'ils pourroient combat 
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notre Croyance, n'en eft pas un aujour: 
d'hui pour plufieurs Miniftres de Gene: 
ve; ce féroit, felon eux, faire injure à 
Ja Divinité , d'imaginer que ‘cet Etre 
plein de bonté & de juftice, fût ca- 
pable de punir nos fautes par une éter- 
nité de tourmens: ils expliquent le 
moins mal qu'ils peuvent les paffages 
formels de l’Ecriture qui font contrai- 
res à leur opinion, prétendant qu’il ne 
faut jamais prendre à la lettre dans les 
Livres Saints, tout ce qui paroît bleffer 
humanité 6e la raïfon. Hs croient donc 
qu’il y a des peines dans une autre vie, 
mais pour un tems; ainfi le Pargatoire, 
qui a été une des principales caufes de 
la féparation des Proteftans d'avec l’E- 
glife Romaine, eft aujourd'hui la feu- 
Je peine que plufieurs d’entr’eux admet- 
tent-après la mort: nouveau trait-à-a- 
jouter à l'hiftoire des contradictions hu- 
maines. | 
Pour tout dire en un mot, plufieurs 
Pafteurs de Geneve n’ont d'autre religion 
qu'un Socinianifme parfait, rejéttant tout 
ce qu'on appelle myfêcres , & Ss’imagi- 
nant que le premier principe d'une Re- 
ligion véritable, eff de ne rien propo- 
fer à croire qui heurte la raifon: aulli 
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quand on les preffe fur la néceflité de 
la Révélation, ce dogme fi eflentiel du 
Chriltianifme, plafieurs y fubftituent le 


terme d'utilité, qui leur paroît plus doux :: 


en cela s’ils ne font pas orthodoxes, ils 
font au moins conféquens à leurs prin- 
cipes./ 


Un Clergé qui penfe ainfi doit être- 
tolérant , &' left en effet affez pour 
n'être pas regardé de bon œil par les. 


Miniftres des autres Eglifes réformées. 


On peut dire encore, fans prétendre: 
approuver d'ailleurs la religion de Gez- 


neye , quil y a peu de pays où les 


Théologiens & les Eccléfiaftiques foient. 
plus ennemis de la fupérftition, Mais 


en récompenfe, comme l'intolérance & 


la fuperftition ne fervent qu’à multiplier: 
les incrédules,, on fe plaint moins à Ge. 


neve qu'ailleurs des progrès de l’incrédu- 


lité, ce qui ne doit pas furprendre # la. 


Religion y eft prefque réduite à l’adora- 


tion d’un feul Dieu, du moins chez pref- 


que tout ce qui n’eft pas peuple: le re- 


fpe@ pour Jéfus-Chrift & pour les Ecri-- 
tures, font peut-être la feule chofe qu? 


diftingüe d’un pur Déifme le Chriftianif- 
me de Geneve. 


Les Eccléfiaftiques font encore mieux: 
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à Gencye-que d’être tolérans; ils fe ren. 
ferment uniquement dans leurs fonc- 
tions, en donnant les premiers aux Ci- 
toyens l'exemple de la foumiflion aux 
Loix. Le Confiftoire établi pour veiller 
fur. les mœurs, n’inflige que des peines 
fpirituelles. La grande querelle du Sa- 
cerdoce & de l'Empire, qui dans des 
fiecles d’ignorance a ébranlé la Couron- 
ne de tant d'Empereurs, & qui, comme 
nous ne le favons que trop, caufe des 
troubles fâcheux dans des fiecles plus é- 
clairés, n’eft point connue à Geneve; le 
Clergé n’y fait rien fans l'approbation 


. des Magiftrats. 


Le Culte eft fort fimples point d’i- 
mages, point de luminaires, point d’or- 
nemens dans les Eglifes. On vient pour- 
tant de donner à la Cathédrale un por- 


tail d’aflez bon goût ; peut-être par- 


viendra-t-on peu à peu à décorer l’in- 
térieur des Temples. Où feroit en effet 
l'inconvénient d’avoir des tableaux & 
des ftatues, en avertiffant le peuple, 
fi J'on vouloit, de ne leur rendre au- 
cun culte, & de ne les regarder que 
comme. des monumens deftinés à retra- 
cer d’une maniere frappante & agréable 
les principaux .événemens de la Reli- 
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gion? Les Arts y gagneroient fans que 
la fuperilition en profitât. Nous par- 
lons ici, comine le Leéteur doit le fen- 
tir, dans les principes des Pafteurs Ge- 
neyois, & non dans ceux de l'Eglife Ca- 
tholique, 

Le Service Divin renferme deux cho- 
fes: les Prédications, & le Chant. Les 
Prédications fe bornent prefqu'unique. 
ment à la morale, & n'en valent que 
mieux, Le Chant eft d'afflez mauvais 
goût; & les vers françois qu'on chante, 
plus mauvais encore. il faut efpérer que 
Geneve fe réformera fur ces deux points. 
On vient de placer un orguée dans la Ca- 
thédrale, & peut-être parviendra-t-on à 
louer Dieu en meilleur langage & en 
meilleure mufique. Du refte la vérité 
nous oblige de dire, que l’Etre Suprême 
eft honoré à Geneve avèc une décence 
& un recueillèment qu'on ne remarque 
point dans nos Eglifes. 

Nous ne donnerons peut-être pas 
d'auffi grands articles aux plus vaftes 
Monarchies; mais aux yeux du Philofo- 
phe la République des Abeilles n’eft pas 
moins intéreflante que l’Hiftoire des 
grands Empires; & ce n’eft peut-être 
que dans les petits Etats qu'on peut trou- 
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ver le modele d’une parfaite 2dminiftra- 
tion politique. Si la Religion ne nous 
permet pas ce penfer que les Gesevois 
-ayent efficacement travaillé à leur bon- 
heur dans l’autre Morde, Ja raifon nous 
oblige de croire qu'ils font à-peu-près 
aufli heureux qu’on le peut être dans 
celui-ci: 
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Refque dans le même tems que 

la nouvelle Edition des Z6- 
langes paroifloit, on a donné à 
Paris dans un volume féparé ({ous 
le faux titre d’Æ/terdam chez Za- 
charie Chätelain &> fils, Tmpri- 
meurs Libraires) VArticle prècé- 
dent avec la Déclaration des Paf- 
teurs de Geneve, accompagnée de 


notes, & la Lettre a Mr. Roufleau,, 


Citoyen de Geneve. Pour rendre 
notre Edition plus complette, nous 
croyons devoir placer ici cette Dé- 
claration, avec les notes qu’on y 2 
jointes , & l’Avertiflement qui a 
été mis à la tête du Volume. 
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AVERTISSEMENT 
de l'Editeur de Paris. 


ÿ, “rticle Geneve de lEncyclopé- 

die ayant donné lieu à plufieurs 
Ecrits, dont les principaux f[ont-la 
Letire de Mr. Roufleau. à Mr. 
d'Alembert , > la Profeflion de Foi 
des Minilires de Geneve, on a cru 
faire plaifir au Public de lui. pré- 
Jenter dans un feul volume L Arti- 
cle de l'Encyclopédie, la Lettre de 
Mr. d' Alembert à Mr. Rouffeau 
fur. cet article, £s la Profefjion de 
foi. On a joint à cette Profeffion 
quelques notes, qui ont été commu- 
niquées par un I héologien: On $’eft 
déterminé d'autant plus volontiers 
& impstner ces notes, qu’elles n'ont 
pour but que déclaircir un fait 
irès-important , € qu’elles font 
exfrimées en des termes qui ne 
Jauroient blefler les Minilires de 
Geneve. 
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Dela VENERABLE COMPAGNIE des 
Pafteurs & lrofefleurs de l'Eglife & 
de l’Académie de GENEVE, du 10. 
Février 1758, | 

Es Compagnie informée que le VII. To- 

me. de .l Encyclopédie, imprimé de- 

puis peu à Paris, renferime-au mot G E- 

NEVE des choles qui intére[Jent effen- 

tiellement notre Eglile, s'eft fait lire cet 

Articles, € ayant nommé des Commiffaires 

pour lexaminer plus particuliérement , oui 

leur,rapport, après.müre. délibération, cile 

a cru Je devoir à elle-même €5 à l'édifica- 

tion: publique: de faire € de publier la Dé- 


Ü 


claration Juivante. 


\Ÿ La Compagnie a été également fur- 
Tome IL. R 
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prife & affligée, de voir dans ledit Ar- 
cle de l'Encyclopédie, ‘que non feule- 
ment notre Culte éft repréfenté d’ine 
maniere- défettueufe, (4). mais que Pon 

donne une très-fauffe ‘idée de notre 
Doétrine & de notre Foi. On attri- 
bue à plufieurs de nous fur divers arti- 
cles des,fentimens qu’ils n'ont point, & 
Jon ent defigure d’autres.\ On avan- 
ce, contre toute vérité, que plufieurs ne 
croyent plus la Divinité de Jéfus-Chrift.… 
& n'ont d'autre Religion qu un Socinianifme 
parfait, rejettant tout ce qu'on appelle My- 
fiere, &c. Enfin, comme pour nous 
faire honneur d’an efprit tout philofo- 


(4) Ce qu’on dit du Culte dans l'Article Geneve, fe ré- 
duir à ce peu de mots. ;; Le:‘culte eft forc fimple; 
> Point d'images, point de luminaires, point d'ornemens 
» dans les Eglifes. .. . Le Service Divin renferme 
» deux chofes, les Prédications & le Chant: les Prédica- 
» tions fe bornent prefque uniquement à-la morale, & 
,, n'en valent que mieux; le Chant eft d’aflez mauvais 
n goût, &cles vers François qu'on chante plus mauvais 
» encore’. Sion en croit les étrangers qui ont été à 
Geneve & les Genevois même , cette expoñtion  eft fort 
exalte; elle n’a rien d’ailleurs qui puifle blefler les Mie 
pifires de Genevr. L'abolition des images eft un des: points 
de leur doétrine. Quand ils fe borneroïent à la morale 
dans leurs Sermons’, ils ne feroieut point blämables en 
cela, les marieres de dogme érant plus faites pour les Li- 
vreS que pour la Chaire. Enfin il n’y a pas d'apparence 
qu’ils veuillenc donner leur mufque pour bonne, non plus 
que les vieux Pfeaumes de Marot & de Beze, 
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phique, on s'efforce d’exténuer notre 
Chriftianifme par des expreflions qui ne 
vont pas à moins qu'à le rendre tout-a- 
fait fufpeét; comme quand on dit que 
parmi nous /4 Religion ef prefque réduite 
à l'adoration d'un feul DxEU , du moins chez 
prefque tout ce qui n’ejt pas peuple; & que 
le refpe& pour Jéfus-Chrift & pour l'Ecri- 
ture, font peut-être la Jeule chofe qui diftingue 
du pur Deïfme le Chriftianifme de Geneve. 
F De pareilles imputations font d’autant 
plus dangereufes & plus capables de 
nous faire rort dans toute la Chrétienté, 
qu’elles fe trouvent. dans un Livre fort 
répandu, qui d’ailleurs parle favorable- 
ment de notre Ville, de fes Mœurs, de 
fon Gouvernement , & même de fon 
Clergé & de fa Conftitution Eccléfiafti- 
{e plus important foit celui fur lequel on 
fe montre le plus mal informé, ! 


Pour rendre plus de juftice à l’inté- 


grité de notre Foi, il ne falloit que fai- 
re attention aux témoignages publics & 
authentiques que cette l'Eglife en a tou- 
jours donné &, qu'elle en donne enco- 
re chaque jour. (b) Rien de plus connu 

(£) Pourquoi donc dans l'opinion de la plupart des Pro- 
teftans , & notamment des Eglifes de Suifle & de Hollan= 
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- que notre grand principe & notre pro- 
feffion conitante de tenir la Doëtrine des 
Saints Prophetes € Apôtres, contenue dans 
les Livres de l'Ancien ES du nouveau TeJ- 
tament, pour une, Doctrine divinement 
infpirée, feule Regle infaillible & par- 
faite de notre foi & de nos mœurs. Cet- 
te profeffion eft expreffément confirmée 
par ceux que l’on admet au Saint Mini- 
ftere; & même par tous les membres 

. de notre Troupeau, quand ils reñdent rai- 
fon de leur Foi, comme Catéchume- 
nes, à la face de l'Eglife. On fait auffi 
Jufige continuel que nous faifens du 
Symbole des Apôtres, comme d'un abré- 
gé de la partie hiftorique & dogmatique 
de l'Evangile, également admis de tous 
les Chrétiens. : Nos Ordonrances Ec- 
cléfiaftiques portent fur les mêmes prin- 
cipes: nos Prédications, notre Culke, 
notre Liturgie, nos Sacremens, tout 

-eft relatif à l’œuvre de notre Rédemp- 
tion par JEsUS-CurisT. La même doc- 
trine et enfeignée dans les Leçons & les 
Théfes de notre Académie, dans nos Li- 
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de, l'Eglife de:Gencye pafle.t-elle pour Socinienne, ou du 
moins pour favorable au Socinianifme? Siiles Miniftres de 
Geneve n’ont point donné lieu à Çette opision il faut a- 
vouer qu’ils font fort à plaindre, 
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vres de piété, & dans les autres Ouvra= 
ges que publient nos Théologiens, par- 
ticuliérement contre l’Incrédulité , poifon 
funefte, dont nous travaillons fans ceflé 


à préferver notre ‘T'roupeau, Enfin nous 


ne. Craignons pas d'en appeller ici au té- 
mojignage des perfonnes de tout ordre, 
& même des Etrangers qui entendent 
nos inftruétions tant publiques que par- 
ticulieres, & qui en font édifiés, 

Sur quoi donc a-t-on pu fe fonder, 
pour donner une autre idée de notre 
doétrine ? ou fi l’on veut faire tomber 
le foupçon fur notre fincérité, comme 
fi nous ne penfions pas ce que nous en- 
feignons & ce que nous profeflons en 
public, de quel droit fe permet-on un 
foupçon fi odieux? Et comment n’a- 
t-on pas fenti, qu'après avoir loué nos 
mœurs Comme exernplaires, c'étoit fe 
contredire, c'étoit faire injure à cette 
même probité, que de nous taxer d’une 
hypocrifie où ne tombent. que des gens 
peu confcientieux , qui fe jouent de la 
Religion ? 

Il eft vrai que nous eftimons & que 
nous cultivons la Philofophie.. Mais ce 
n’eft point cette Philofophie licentieufe 
 fophiftique dont on voit aujourd’hui 
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tant d'écarts, C’eft une Philofophie fo- 
lide, qui, loin d’afoiblir la Foi, con- 
duit les plus fages à être aufli les plus re- 
ligieux, 

Si nous prèchons beaucoup la Mora- 
le ,nous n'infiftons pas moins fur le Dog- 
me. : 1] trouve chaque jour fa place dans 
nos chaires ; nous avons même deux 

. “exercices publics par femaine uniquement 
deftinés à l’explication du Catéchifme, 
D'ailleurs cette Morale eft la Morale 
Chrétienne, toujours liée au Dogme, & 
tirant de-là fa principale force, parti. 
culiérement des promeflés de pardon & 
de félicité éternelle (c) que fait l'Evangi- 
le à ceux qui s’'amendent, comme aufii 
des menäces d’une condamnation éter- 
nelle contre les impies & les impénitens. 
A cet égard, comme à tout autre, nous 
croyons qu'il faut s’en tenir à la Sainte 
Ecriture, qui nous parle, non d’un Pur- 
gatoire, (d) mais du Paradis & de l’En- 

(c) Il feroit à fouhaiter que les Pafteurs de Geneve euf- 
fenc expliqué ici l’idée précife qu’ils attachent au mot 
éternel, On fair que plufeurs Ecrivains Proteftans ont en- 
tendu par ce mot, non pas ce qui ne finira jamais, Mais 
ce qui doit durer très long-tems, C’eft aïnû qu'ils expli- 
quent les paflages de l'Ecriture où fe trouve le mot éter- 
net, On fent donc, combien il étoir néceflaire que les 
Miniltres de Geneve levallenc l’équivoque. Une ligne au- 


roit fu pour cela. 
(2) Si par hazard il écoic vrai que l’Eglife de Geneye ne 
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fér, où chacun recevra fa jufte rétriou- | 
tion felon le bien ou le mal. qu’il aura 
fait dans cette: vie. C’eft en. prêchant 
fortement ces grandes vérités, que nous 
tâchons de porter les hommes à la Sanc- 
tification. 

Si on loue en nous un efprit de modé- 
ration & de tolérance, on ne doit pas 
le prendre pour une marque. d'indifté- : 
rence ou de relâchement. Graces à 
Dieu , il a un tout autre-principe. Cec 
efprit eft celui de l'Evangile, qui s'allie 
très bièn avec le zele. D'un côté la 
Charité Chrétienne nous éloigne abfolu- 
ment des voyes de contrainte, & nous 
fait fupporter fans peine quelque diver- 
fité d'opinions (e) qui n’atteint pas l’éf- 
fentiel ,comme il yen a eu de tout tems 
dans les Eglifes même les plus pures: de 
l'autre, nous ne, négligeons aucun foin, 


erûc pas les peines éternelles dans le fens rigoureux de ce 
mot, alors fuivanc cette Eglife il: n'y auroic plus propre- 
ment d’Enfer , mais feulemeat un Purgatoire,.& l’ Auteur 
de l'Article Geneve auroit raïfon dans ce qu’il a avancé 
fur ce fuiet. La différence des nomsne fait rien au fond 
de la chofe: | 

(2) On auroït defiré des exemples de cette diverfité d'o= 
finions qui n'atteint pas l’effentiel ; car cette diverlité d’o« 
piniohs pourroic tomber fur des articles qui, felon d’autres 
Eglifes, même Proteftantes, feroienc crès.effentiels à la 
Religion, comme l’Eternité abfolue & rigoureufe des pei. 
nes de l'Enfec, la Trinité, l'Incarnarion, &ccy 
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aucune voye de perfuafion, pour éta- 
blir, pour inculquer, pour défendre les 
points fondamentaux du Chriftianifme. …. 
uandil nous arrive de remonter aux 
principes de la Loi Naturelle; nous le 
faifons à l'exemple des Auteurs Sacrés; 
& cé n'eft point d’ane maniere qui nous 
approche -des Déiltes ;: ‘puifqu’ent don- 
nant à la “lhéologie Naturelle plas de 
folidité & d'étendué que nefont la plu- 
part d’entreux, nous y joignons!tou- 
jours la Révélation, comme un fecours 
= | du Ciel très-nécéflaire, (f) & fans le: 
quel 


(f) Voilà encore-un* mot qu'il auroit fallu expliquer; 
d’aucanc qu'il eft de: notoriété publique, qu'un des princi+ 
paux Miniftres de Geneve, Qui vit encore, & qui jouit 
avec juftice d’une grande ‘confidération dans fon Eghfe; 
ayant parlé dans la! premiere édirion d’un de fes Ouvrages 
de la néc-ffité de la Révélation, a changé ce mot dans les 
édirions füuivantes, pour y fubftituer celui d’#rilité.1 Or la 
diftance eft grand: de ce qui eft néceffaire à ce qui eft fim- 
plemenc stile, :Eft-ce pat ménagement pour leur Confrere 
que’les’Miniftres de: Geneve: h’ontpas expreflémenc prof- 
érit entcette octafon\le cerme d’etilité dont il s’elt ferwi? 
Mais de pareïlsménagemens sdoivent-ilssayoir.Jieu dans 
un Ecrit où ces Miniftres «ont: pour but de Jever-les/oup# 
cons qu'on:a voèlu-répandre fur:leur #oï ?; 1Enfin,iles-Mi= 
niltres de Geneve regarderoïent-ils les termes decnéceffité 
ou d'utilité comme pouvant être indifférémment employés 
dans cette matiere, & comme .un:des,exemples.de.cetre 
aiverfité d'opinions F qu'ils fupperrent fans peine, & qui 
»'atréint pas leffentiel. Si ce n'eft pas: là leur, façon de 
penler, on les invite à s’en expliquer: formellement, fans 
quoi il reflera coujours. à leur égard des douces fâcheux. 
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quel les hommes ne feroient jamais for- 
tis de l’état de corruption & d’aveugle- 
ment où ils étoient tombés. 

Si l’un de nos principes eft de ne rien 
propoler.à croire qui heurte la .-Raifon, ce 
n'eft point.là, comme on le fuppofe, un 
caraétere de Socinianifme: Ce principe 
cft commun à tous les Proteftans ; & ils 
s’en ‘fervent pour rejetter des doétrines 
abfurdes, telles qu'il ne s’en trouve point 
dans l’Ecriture Sainte bien entendue. 
Mais ce principe ne-va pas. jufqu'à nous 
faire rejetter tout ce qu'on appelle myftere ; 
puifque c'eft le nom que nous donnons à 
des vérités d’un ordre furnaturel, que la 
feule Raïfon humaine ne découvre pas, 
ou qu'elle ne fauroit comprendre parfai- 
tement, qui n'ont pourtant rien d'im- 
poffible en elles-mêmes, & que Dieu 
nous a révélées (g). 11 fuffit que cette 


(g) Tout cet article n’elt pas clair, & avoit d’autane 
plus befoin de l'être, que c’eit un des points les plus ef> 
fentiels de la Profeffion de foi qu’on nous préfente. Les 
Miniftres de Geneve conviennent d'abord, qu’un de lers 
principes eff en effet de ne rien propofer à croire qui beurre 
Ja Raïfon; ils fe fervent, difent-ils, de ce prineipe, pour 
rejetter des dotfrines abfurdes, telles qu'il ne s’en trouve 
point dans l’Ecriture Sainte bien entendne. C'’eft donc par 
ce principe qu'ils rejettent. par exemple la Préfence réelle 
comme #ne #ofrine abfurde, comme ne dotfrine qui henr= 
fe la Raïfon, & qui ne fé cronve point dans l’Ecrituré 
Sainte bien entendue Or jes auxres myfkeres de la Rekie 
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Révélation foit certaine dans fes preu- 
ves, & précife dans ce qu’elle enfeigne, 


gion Chrétienne, ceux de la Trinité, de l’Incarnation, 
de la Rédemprion, &c, ne heurtent pas moins la Raïfon 
en apparence que le Myfere de la Préfence réelle, & ce 
dernier myflere n’eft pas énoncé plus obfcurément dans 
l’Écriture que les ‘premiers. Le principe admis par les 
Miniftres de Geneve va donc à Re ous les Myfteres. 
Auf rien n'eft-il moins fatisfaifanc que la définition qu'ils 
donnent de ce qu'ils appellent Myferes.' ,, Ce font, di. 
5 Jent ils, des vérités d’un ordre furnaturel que la feule 
>» Raïfon humaine ne découvre pas, o# qu’elle ne fauroic 
>» cComprendte parfaitement, qui n'ont pourtant rien d'im= 
>» toflible en ellessmêmes, & que Dieu nous a révélées”. 
I. I! auroit fallu donner des exemples de ces vérités d’#n 
ordre furnaturel, fans quoi l'exprefon refte vague & équi- 
voque, On demande par exemple aux Miniltres de Ge= 
heye, fi la Divinité de Jéfus-Chrift, la Trinité &c, fonc 
Pour eux au nombre de ces vérités d’#n ordre furnatnrel 
II. Quand on appelle les Myfteres des vérités que la feule 
Raäifon humaine ne découvre pas, vx qu'elle ne fauroit 
comprendre parfaitement, le mot ox eft=il disjonérif ou 
explicatif? Veut-on dire qu'il ya des Myfleres que la 
Raïilon ne découvre pas, & d’autres qu’elle découvre, 


mais qu’elle ne peut comprendre parfaitement (comme : 


certaines vérités de Géométrie; ) ou bien veut on dire, 
que la Raïfon humaine ne découvre pas les Myfteres en ce 
Jens qu’elle ne peut les comprendre parfaitement? L’une 
& l’autre de ces explications eft de beaucoup trop foible 
pour répondre à l’idée qu’on doit attacher au mot Mpyfie- 
re. Les Myfteres de: la Religion font des Vérirés, que la 
Raïfon humaine ne fauroit ni découvrir ni comprendre, 
même imparfaitement , & qui font abfolument & entiére= 
ment au.deflusde fa portée. 111. Les Myfteres fans dou- 
te ont rien. d'impollible en eux-mêmes, mais ils paroiffent 
Smpoffibles aux yeux dela Raifon, & voilà ce qu'il étoic 
très-effentiel d’ajouter , fur-tout quand on a commencé 
par dire, que les Myfteres ne doivent point hewrter la Rai- 
fon, car rien ne heurte plus la Raïfon que ce qui lui pa- 
roît impofhble. Mais ce qui henrte la Raïfon n’eft pas 
pour cela contraire à la Räifon, & les Myfieres fonc 
dans Ce case 
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pour que nous admettions de telles véri- 
tés, conjointement avec celles de la Re. 
ligion Naturelle; d'autant mieux qu'el- 
les fe lient fort bien entr'elles, & que 
lheureux affemblage qu’en fait l'Evangi- 
le forme un Corps de Religion admira- 
ble & complet. 

. Enfin, quoique le point capital de no- 
tre Religion foit d'adorer un Jeul DrEu, 
onne doit pas dire qu’elle /e réduife 
prefque à cela, chez prefque tout ce qui n’efè 
pas peuple. Les perfonnes les mieux in- 
ftruites font aufli celles qui favent le 
mieux. quel eft le prix de l’Alliance de 
grace, & que la vie éternelle confifle & 
connoître le-feul vrai Dieu, € celui qu'il 
a.envoyé Jéfus-Chrift, /on Fils, en qui 4 
habité corporellement toute la plénitude de la 
Divinité, (h) & qui nous a. été donné pour à 
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.(») L eft très fâcheux que les Minifires de Geneve; 
pour prouver qu'ils croyent la Divinité de J. C. fe con- 
tentent de rapporter un pañage de l'Ecriture, fans expli- 
quer quel fens précis ils donnent à ce pañlage, Arius & 
les autres Hérériques qui, nioïent la Diviniré du , Verbe, 
admerroient auf les exprefions de l’Ecriture relatives au 
Fils de Dieu, mais ils expliquoient , ces expreflions con- 
formément à leur erreur. On fair même combien peu le 
langage des Ariens différoït en apparence de celui des Ca- 
tholiques, Une feule lettre en faifoit la différence : Le 
Fils felon les Ariens étoit opoisu 06, homoïoufias, au Pe= 
re, c'eft-à.-dire d'une [nbffance SEMBLABLE ; & felon les 


Cacholiques il écoit otogiôc) homomfios, C'eft-à-dire 
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Sauveur, pour Médiarenr & pour Ju: 
ge, afin que tous honorént le File comme 
ils honorent le. Pere. Par cette raïfon, le 
terme de re/pe&t pour Jélus-Chrift 5 pour 
l'Ecriture, nous paroïffant de beaucoup 
trop foible ; Où trop équivoque, pour 
exprimer la nature &. l'étendue dé-nos 
fentimens à cét égard, nous difons que 
c'eft, avec foi, avec une vénération reli- 
gieufe , avec une entiere foumiffion d’éf- 
prit & de cœur, qu'il faut écouter ce 
Divin Maître & le Saint Efpritiparlant 
dans les Ecritures.  C’eft ainfi qu’au-lieu 
de nous appuyer für la fageflé humaine, 
fi foible & fi bornée, nous fommés'fon- 
dés fur la Parole de Dieu, feule capable 
dé nous rendre uérirablement Japes a Jalur, 
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confwbffintiel où de l4 MEME fubfiante, Pourvu qu'on ne 
forçäc pas les Ariens à dire que Jéfus-Chrift étoit Dies, 
égal en cout à fon Pere, ils difoient d'ailleurs tour ce 
qu’on vouloir pour fe rapprocher des Catholiques. Cepén- 
dant il eft clair qu’on ne croït pas ré tellement la Divinité 
de Jéfus-Chrift & l'unité de Dieu, (deux poiñts effentiels 
du Chrifianifme}) fi on ne crüit pas que J éius Chrift eft 
Dieu, confubftantiel & égal à fon'Pere,; & ne farfantavec 
Jui qu’un feul & même Dieu. Car fi le‘Verbe n'eft ‘pas 
égal en tout à Dieu lé Pere, le Verbe n’eft. pas Dieu 8 
le tit re de Divinité qu'on lui donne, ne feroit en ce'cas 
qu? un titre d’honneur & non de réalité ; & file Verbe 
n'eft pas confnbflantiel àu Pere & qu’il lui foit égal, il'y 
a plufieurs Dieux. On ne fauroit donc trop inviter les 
Miniftres de Genevz à s'expliquer. fur .cet_ article impor » 
ranc de Ja Religion ayec une grande çlarté & fans la plus 
légere équivoque, 
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par la foi en Jéfus-Chrift: ce qui donne- 
à notre Religion un principe plus für; 
plus rélevé, & bien plus d’étendue; 
bien plus d’eficace ; en un mot, un tout 
autre caractere que celui fous lequel on 
s'eft plû à la dépeindre. 

Tels font les fentimens unanimes de 
cete Compagnie, qu’elle fe fera un de- 
voir de manifefter & de foutenir en tous 
te occafion comme il convient à de fi- 
déles Serviteurs de .Jélus-Chrift, Ce 
font auffi les fentimens des Miniftres de 
cette l'Eglife qui n'ont, pas encore cure 
d'ames, lefquels étant informés‘du_con- 
tenu: de la préfente Déclaration, ont 
tous demandé d'y être compris. Nous 
ne craignons pas non plus d’aflurer, que 
c’eft le fentiment général de notre Egli- 
fe; ce qui a bien paru. par la fenfibilité 
qu'ont témoignée les perfonnes de tout 
ordre de notre Troupeau, fur l’Article du 
Diétionnaire qui caufe ici nos plaintes, 

Après ces explications &.ces aflurans 
ces ,. nous. fommes, bien. difpenfés, ,noñ 
feulément ‘d'entrer: dans un plus grand 
détail fur les diverfes imputations qui 
nous ont été faites; mais aufli de répon- 
dre à ce que l’on pourroit encoré écrire 
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| dans le même but (5). Ce ne feroit qu’u- 
. ne conteftation inutile, dont:no:re ça- 
raétere nous éloigne infiniment. 1Il-nous 
fuffit d'avoir mis à couvert l'honneur de 
notre Eglife & de notre Miniftere, en 
fe 12 montrant que le portrait qu'on a fait de 
lle notre Religion eft infidele, & que notre 
il attachement pour la faine Doétrine Evan- 
{: gélique n’eft ni moins fincere que celui de 
Ha nos Peres, ni différent de celui des autres 
| Eglifes Réformées, avec qui nous faifons 
gloire d’être unis par les liens d'une même 
Foi, & dont nous voyons avec beaucoup 
de peine que l’on veuille nous diftinguer. 
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sl J. TREMSLEY, Secretaire. 


(ï) Cette Déclaration a quelque cho'e de très-fingulier à 
la fuite d’une Profefhon de foi aufi infuffifante que celle= 
ait ei. Les Miniftres de Geneve ne doivent pas craindre de 
TRE rendre aux autres Eglifes un compte détaillé de leur Foi. 
On leur demande donc avec confhance. 

I. S’ils croyenc les peines de l'Enfer éternelles, en ce 
fens qu’elles n’auront jamais de fin, 

14 JI Que's font les Mytteres qu'ils aimettent. 

(hi III. S'ils croyentque Jéfus Chrift eft Dieu, égal en rout 
} À fon Pere, & ne faifanc avec lui qu'un feul & mêma 
{le Dieu, 

k | Is doivent fe faire d’aurant moins de peine de répondre 
à ces queftions, qu’elles leur font faites par un Théolo- 
in gien, qui ne prend aucun intérêt à l'Article Geneve de 
fl J’Encyclopédiz, & qui defire d’ailleurs rrès- fincerement 
L d’être détrompé fur l’idée que cet article lui a donné 
| deu » 6 que la Profeffion de Foi n’a pas fufifamment 
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Jerbe, infirument de dommage. 
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Mr. ROUSSEAU, 


CITOYEN DE GENEVE. 


L_* Lettre que vous m'avez fait l’hon- 
neur de m'adrefler, Monfieur, fur 
l'Article Geneve de l'Encyclopédie, a eu 
tout le. fuccés que vous deviez en atten- 
dre. En intéreffant les Philofophes par 
les vérités répandues dans votre Ouvra- 
ge, & les gens de goût par l’éloquence 
la’ chaleur de votre ftyle ; vous avez 
encore : fu plaire à‘ la mukitude par le 
mépris même que vous témoigriez pour 
elle, &'que vous eùfliez péut-être mar- 
qué davantage en affeétant moins de le 
montrer, 
Je ne me propofe pas de répondre pré 
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cifément a votre Lettre, mais de m’en- 
tretenir avec vous fur ce qui en fait le 
fujet, & de vous communiquer mes ré- 
flexions bonnes ou mauvaifes : il feroit 
trop dangereux de lutter contre une plu- 
me telle que la votre, & je ne cherche 
point à écrire des chofes brillantes, mais 
des chofes vraies. 

Un autre raïfon m'engage à ne pas 
demeurer dans lé filence; c’eft la recon- 
noiffance que. je vous dois des. égards 
avec lefquels vous m'avez combattu. Sur 
ce point feul je me flatte de ne vous point 
céder. Vous avez donné aux Gens de 
Lertres un exemple digne de vous, & 
qu’ils imiteront peut-être enfin quand.ils 
connoîtront mieux leurs vrais intérêts: 
Si la fatyre & l’injure n’étoient pas au- 
jourd’hui le ton favori de la critique, el- 
le féroit plus honorable à ceux qui l’exer- 
cent, & plus utile à ceux quien font l’ob- 
jet. On ne craindroit point de s’avilir 
en yrépondant: on ne fongeroit qu’a s’è- 
clairer ayec une candeur & une eftime 
réciproque ; la vérité feroit connue, & 
perfonne ne feroit offenfé; car c’eft 
moins la vérité qui blefle, que la manie- 
re de.la dire. 
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Vous avez eu dans votre Lettre trois 
objets principaux ; d'attaquer les Spec- 
tacles pris en eux-mêmes; de montrer 
que quand la morale pourroit les tolé- 
rer, la conftirution de Geneve ne lui 
peïrmettroit pas d’en avoir ; de juftifier 
enfin les Pafteurs de votre Eglife fur les 
fentimens que je leur ai attribués en 
matiere de Religion. Je fuivrai ces trois 
objets avec vous, & je m'arréterai 
d'abord fur le premier, comme fur ce- 
lui qui intérefle le: plus grand nombre 
des Lecteurs. Malgré l'étendue de la 
matiere, Je tacherai d’être le plus court 
qu'il me fera poflble; il n'appartient 
qu'a vous d'être long & d’être lu,  & je 
ne dois pas me flatter d’êtreaufli heureux 
en écarts. 

Le caraétere de votre Philofophie, 
Monfieur, eft d’être ferme & inerora- 
ble dans fa marche. Vos principes. po- 
fés, les conféquences font ce qu'elles 
peuvent, tant pis pour nous fi elles 
font fâcheufes; mais à quelque point 
qu’elles le foient, elles ne vous le: pa- 
roiflent jamais affez pour vous forcer à 
revenir fur les principes. Bien loin de 
craindre les objeétions qu'on peut faire 
contre vos paradoxes, vous prévenez 
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ces objeétions en y répondant par. des 
paradoxes nouveaux. : ilme femble voir 
en vous (la comparaifon ne vous offen- 
fera pas fans- doute) ce Chef intrépide 
des Réformateurs, qui pour fe défendre 
d'une héréfie en avançoit une plus gra: 
ve, qui commença par attaquer les In- 
dulgences, & finit par abolir 1 Meffe. 
Vous avez prétendu que la culture: des 
Sciences &: des Arts: eft nuifible aux 
mœurs; on pouvoit vous objecter que 
dans une Société policée cette culture 
eft du moins néceflaire jufqu'à un cer- 
tain point, & vous prier d'en fixer les 
bornes: vous vous êtes tiré d’embarras 
en Coupant le nœud, & vous n’avez cru 
pouvoir nous rendre heureux: & par- 
faits, qu'en nous réduifant à l’état de 
bêtes. Pour prouver ce que tant d’O- 
péras François avoient fi bien prouvé 
avant vous, que nous n'avons point de 
mufique, vous avec déclaré que nous 
ne pouvions en avoir, € que. fi nous 
en-avions une ; ce Jeroit tant pis pour 
nous. Enfin, dans la vue d’infpirer plus 
efhicacement à vos compatriotes l’hor- 
reur dela Comédie, vous la repréfen- 
tez comme une des plus pernicieufes 
inventions dés hommes, & pour me 
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fervir de vos propres termes, :comme 
un divertifflement plus barbare que les com- 
bats des gladiateurs. 

Vous procédez avec ordre, & ne 
portez pas d’abord les grands coups, 
À ne regarder les Spectacles que com- 
me un amufement, cette raifon feule 
vous paroît fuflire pour les condamner. 
La viecft fk courte, dites-vous, € le tems 
Ji précieux. Quien doute, Monfieur ? 
Mais en même tems la vie eft fi malheu- 
reufe, & le plaifir fi rare. Pourquoi 
envier aux hommes, deftinés prefaue 
uniquement par la nature à pleurer & 
à mourir, quelques délaflemens paffa- 
gers, qui les aident à fupporter l’amer- 
tume. ou l’infipidité de leur exiftence ? 
Si les fpectacles, confidérés fous ce point 
de vue, ont un défaut à mes yeux, C'efE 
d’être pour nous une diliraction trop lé- 
gere & un amufement trop foible, pré: 
cifément par cette raifon qu'ils fe pré- 
fentent trop à nous fous la feule idée d’a- 
müfement, &-d’'amufement néceflaire à 
notre oifiveté. L’illufion fe trouvant 
rarement dans les repréfentations théa- 
trales, nous ne les voyons que comme 
un jeu qui nous laiffle prefque entiére- 
ment à nous, D'ailleurs le plaifir fuperfi- 
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ciel & momentané qu’elles peuvent pro- 
duire ,eftencore affoibli par la nature de 
ce plaifir même, qui tout imparfait qu’il 
eft ,- a l'inconvénient d’être trop recher- 
ché ; & , fi on peut parler de la forte, ap- 
pellé de trôp loin. Il a fallu, ce me fem. 
ble, pour imaginer un pareil genre de di- 
vertiflement, que les hommes en euflent 
auparavant eflayé & ufé de bien des ef- 
peces; quelqu'un qui s'ennuyoit cruelle. 
ment (cétoic vraifemblablement un 
Prirce) doit avoir eu la premiere idée 
de cet amufement rafiné qui confifte à 
repréfenter fur des planches les infortu- 
nes & les travers de nos fembjables pour 
nous confoler ou nous guérir des nôtres; 
& à nous rendre fpeétateurs de la vie, 
d’aéteurs que nous y fommes, pour nous 
en adoucir le poids & les malheurs. Cet- 
te réflexion trifte vient quelquefois trou- 
bler le plaifir que je goûte au Théatre; à 
travers ‘les impreffions agréables de la 
fcene, j'apperçois de tems en tems, mal. 
gré moi & avec une forte de chagrin, 
l'empreinte fâcheufe de fon origine ; fur- 
tout dans ces momens de repos, où l’ac- 
tion fufpendue & refroidie laiffant l’ima- 
gination tranquille, ne montre plus que 
la repréfentation au-lieu de la chofe, 
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& l’aéteur au-lieu du perfonnage.. Telle 
eft, Monfieur, Ja trifte deftinée- de 
l’homme jufque dans les plaifirs même; 
moins il peut s'en pafler, moins il.les 
goûte; & plus il y met de foins & d’'é- 
tude, moins leur impreflion eft fenfible. 
Pour nous en convaincre par un exem- 
ple: encore plus frappant que! celuiidu 
Théatre, jettons les .yeux fur ces mai- 
fons décorées par la vanité &c par. l'opu- 
Jence que le vulgaire croit un féjour de 
délices, & où les rafinemens d’un luxe 
recherché brillent de toutes parts, elles 
ne rappellent que trop fouvent au riche 
blazé qui les à fait conftruire, l'image 
importune de l'ennui qui lui a rendu ces 
rafinemens néceflaires. 

Quoi qu’il en foit; Monfieur, nous 
avons trop befoin de plaïifirs, pour nous 
rendre difficiles far le nombre ou fur le 
choix. Sans doute tous nous divertifle- 
mens forcés & faétices, inventés & 
mis en ufage.par l'oifiveté, font bien 
au-deflous des plaifirs fi purs & fi.fim- 
ples que devroient nous offrir Jes de- 
voirs de citoyen, d'ami, d'époux, de 
fils, & de pere: mais rendez-nous 
donc, fi vous le pouvez, ces devoirs 
moins pénibles & moins. triftes : ou 
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fouffrez qu'après les avoir remplis de 
notre mieux, nous nous confolions de 
notre mieux.aufli des chagrins qui les ac- 
compägnent.. Rendez les peuples plus 
heureux, & par conféquent les citoyens 
moins rares, les amis-plus fenfibles & 
plus conftans, les peres plus juftes, les 
énfans plus tendres , les femmes plus 
fideles & plus vraies; nous ne cherche- 
rons point alors d'autres plaifirs que 
ceux qu'on goûte au fein de l'amitié, 
de la patrie, de la nature & de l'amour 
Mais. il y a long-tems, vous le favez, 
que le fiecle d’Aftrée n’exifte plus que 
dans les: fables , fi même il'a jamais 
exifté ailleurs, : Solon difôit qu’il avoit 
donné aux Athéniens, non les meilleu< 
res loix en elles-mêmes , mais les meil- 
léures qu’ils puffent obferver. 1] en eft 
ainfi ces- devoirs qu'une faine Philo- 
fophie: prefcrit aux hommes, & des 
plaifirs qu’elle leur permet. . Elle doit 
nous fuppofer & nous prendre tels que 
nous fommes, pleins de paflions &-de 
foiblefles, mécontens de nous-mêmes 
& des autres, .réuniflant à un penchant 
naturel pour l'oifiveté, l'inquiétude & 
l'activité dans les defirs. Que refte-t-il 
à faire à la Philofophie, que de pallier 
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a_nos veux-par. les. diftraétions qu’elle 


nous offre, l'agitation qui noustourmen- 
Le, ou la langueur qui nous Confume ? Peu 
de pérfonnes.ont,.comme vous, Mon- 
fieur, la force de chercher leur bonheur 
dans la trifte & uniforme tranquillité de 
la folitude, Mais certe reflource ne vous 
manque-t-elle jamais à vous-même ? N'é- 
prouvez-vOus jamais aû fein- du repos, & 
quélquefois du'travail, ces momens de dé- 
goût & d'ennui quirendent néceffaires les 
délaffemens ou les diftraétions ? La fociés 
té feroit d’ailleurs trop malheureufe, fi 
tous, ceux qui peuvent fe fufhre ainfi que 
vous, s'en bannifloient par un exil volon- 
taire, Le Sage en fuyant lés hommes, 
c'eft-à-dire, en évitant des’y livrer, (car 
c’eft la feule maniete dont il. doit les fuir), 
leur eft au moins redevable de fes inftruc- 
tions & de fon exemple; c’eft au milieu 
de fes fémblables que l'Etre füprême luia 
marqué fon-féjour, & il n’eft pas plus 
permis aux Philofophes qu'aux Roïs d’ê- 
tre hors de chez eux, 

Te reviens aux plaïfirs du Théatre. Vous 
avez laiflé avec raifon aux déclamateurs 
de Ja chaire, cet argument fi rebattu con- 
tre les Spectacles, qu’ils font contraires 
a l'efprit du Chriftianifme, qui nous obli- 
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ge de nous mortifier fans ceffe. On s’in- 
terdiroit fur ce principe les délaffemens 
que Ja Religion condamne le moins. Les 
Solitairés aufteres de Port-Royal, grands 
prédicateurs de la Mortificationchrétien- 
ne, & par cette raifon grands adverfai- 
res de la Comédie, ne fe refufoient pas 
dans leur folitude, comme la remarqué 
Racine, le plaifir de faire des fabots, & 
celui de tourner les Jéfuites en ridicule, 
Il fémble donc que les Spectacles, à ne 
les confidérer encore que du côté de l’a- 
mufement, peuvent être accordés aux 
hommes, du moïns comme un jouet qu’on 
donne à des enfans qui fouffrent, Mais 
ce n'eft pas feulement un jouet qu’on a 
prétendu léur donner, ce font des leçons 
utiles déguifées fous l’apparence du plai- 
fr. Non feulement on a voalu diftraire 
de leurs peines ces enfans adultes; on a 
voulu que ce Théatre, où ils névonten 
apparence que pour rire Ou pour pleurer, 
devint pour eux , ‘prefque fans qu'ilss’en 
appercuflent, une étole de mœurs & de 
vertu, Voilà, Monfieur, de quoi vous 
croyez le Théatre incapable ; vous lui at- 
tribuez même un effet abfolument con- 
traire, & v ous prétendez le prouver, 
Je conviens d'abord avec vous, que 
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les Ecrivains Dramatiques ont pour but 
principal de plaire, & que celui d’être 
utiles eft tout au plus le fecond: mais 
qu'importe, s'ils font en effet utiles , que 
ce foit leur premier ou leur fecond objet ? 
Soyons de bonne foi, Monfieur, avec 
nous-mêmes , & convenons que les Au- 
teurs de Théatre n'ontrien en cela qui les 
diftingue des autres. L’eftime publique 
eft le but principal de tout Ecrivain; & 
la premiere vérité qu’il veut apprendre à 
fes Leéteurs, c’eft qu’il eft digne de cet- 
te eftime. En vain affeéteroit-il de Ja 
dédaïgner dans fes Ouvrages; l’indifré- 
rence fe tait, & ne fait point tant de 
bruit; les injures même dites à une Na- : 
tion ne font quelquefois qu’un moyen plus 
piquant de fe rappellér à fon fouvenir, Et 
le fameux Cynique de Ja Grece eût bien- 
tôt quitté ce tonneau d'où il bravoit les 
préjugés & les Rois, files Athénienseuf- 
fent pafté leur chemin fans leregarder & 
fans l'entendre, La vraie Philofophie ne 
confifte point à fouler aux pieds la gloi- 
re, & encore moins à le dire; maisàan’en 
pas faire dépendre fon bonheur, même 
en tâchant de Ja mériter. On n’écritdonc, 
Monfieur, que pour être lu, & on ne 
veut être lu que pour être eftimé ; j'ajou- 
2 
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te, pour être eftimé de la mukitude,; de 
cette multitude même, dont on fait d'ail= 
leurs (& avec raifon) fi peu de cas. Une 
voix fecrette & importunenouscrie , que 
ce qui eft beau, grand & vrai, plait à 
tout le monde, & que ce qui. n'obtient 
pas le fuffrage général , manque appa- 
remment de quelqu’une de ces qualités. 
Aïofi quand on cherche les éloges du 
vulgaire, cet moins comme une récom- 
penfe flatteufe en elle-même, que com- 
me le gage le plus fûr de la bonté d’un 
Ouvrage. L’amour-propre qui n’annon- 
ce que des prétentions modérées, en dé- 
clarant qu’il fe borne à l'approbation du 
petit nombre , eft un amour-propre ti- 
mide qui fe confole d'avance , ou .un 
amoutr-propre mécontent. qui fe confole 
après coup. Mais quel que foit le but 
d'un Ecrivain, foit d'être loué, foit d’é- 
tre utile, ce but n'importe guere au Pu- 
blic; ce n’eft point-là ce qui regie fon 
jugement, c’eft uniquement le degré.de 
plaifir ou:de lumiere qu’on lui a donné. 
Il honore ceux qui l'inftruifent, il. en- 
courage ceux qui l'amufent, il applaudit 
ceux. qui l'inftruifent en l’amufant., Or 
les bonnes Pieces de Théatre me paroif- 
fent réunir ces deux derniers avantages. 
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C’eft la morale mife en aétion, ce font 
les préceptes réduits en exemples ; -la 
Tragédie nous offre les malheurs pro- 
duits par les vices des hommes, la Co- 
médie les ridicules attachés à leurs dé- 
‘fauts; l’une & l’autre mettent-fous les 
yeux ce que la Morale ne montre que 
d'ane maniere abftraite @& dans une ef- 
pece de lointain. - Elles développent & 
fortifient par les mouvemens.qu’elles ex- 
citent en nous, les fentimens dont la na- 
ture a mis le germe dans nos ames. 

On va, felon vous, s’ifoler-au Speéta- 
cle,on y va oublier fes proches, fes con- 
‘citoyens & fes amis. Le Spectacle eft au 
contraire celui de tous nos plaïfirs qui 
nous rappelle le plus aux autres hommes, 
par l’image qu’il nous préfente de la vie 
humaine, & par les impreffions qu'il nous 
&onne & qu’il nous laifle. Un Poëtedans 
fon enthoufiafme, un Géometre dansfes 
méditations profondes, font bien plus ifo- 
lés qu'ôn'ne left au Théatre. Mais quand 
es plaifirs de la fcene nous feroient per- 
dre pour un moment le fouvenir de nos 
femblables, ‘n’eft-ce pas l'effet naturel de 
toute Occupation qui -nous-attache de 
tout amufement qui nousentraîne ? Com- 
bien de momens dans la vie où l’homme 
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le plus vertueux oublie fes compatriotes 
& fes amis fans les aimer moins ; & vous- 
même, Monfeur, n’auriez-vous renon- 
cé à vivre avec les vôtres que pour y 
penfer toujours ? 

Vous avez bien de la peine, ajoutez- 
vous, à concevoir cette regle de la poë- 
tique des Anciens , que le Théatre purge 
les pañlions en les excitant. La regle, ce 
me femble, eft vraie, mais elle a le dé- 
faut d’être malénoncée; & c’éft fans dou- 
te par cette raifon qu’elle a produit tant 
de difputes, qu'on fe feroit épargnées 
fi on avoit voulu s’entendre. Les paf- 
fions dont le Théatre tend à nousgaran- 
tir, ne font pas celles qu’il excite ; mais 
il nous en garantit en excitant En nous 
les paflions contraires: j'entends ici par 
pallion, avec la plupart des Ecrivains de 
Morale, toute affection vive & profone 
de qui nous attache fortement à fon ob- 
jet. En ce fens, la Tragédie fe fert des 
paflions utiles & louables, pour reprimer 
les paffions blâmables & nuifibles; elle 
emploie, par exemple, les larmes & la 
compaflion dans Zaïre, pour nous pré- 
cautionner contre l'amour violent & ja- 
Joux ; l’amour de la Patrie dans Brutus, 
pour nous guérir de l'ambition; la cer- 
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reur & la crainte de la Vengeance célef- 
te dans Sémiramis, pour nous faire haïr 
& éviter le crime. Mais fi avec quel- 
ques Philofophes on n'attache l’idée de 
paflion qu'aux affeétions criminelles, 1l 
faudra pour lors fe borner à dire, que 
le Théatre les corrige en nousrappellant 
aux affections naturelles ou vertueules, 
que le Créateür nous a données pour 
combattre ces mêmes ‘pañlions. | 

» Voilà, objectez-vous, un remede 
“bien foible & chérché bien loin: l’'hom- 
» me eft naturellément bon; l’amour de 
», la vertu, quoi qu’en difent les Philofo- 
>» Phes,eitinné dansnous; iln’yg perfon- 
» ne,excepté les fcélérats de profeflion, 
»» qui avant d'entendre une Tragédie né 
» {oit déja perfuadé des vérités dontelle 
» Vanoüsinftruire ; & à l'égard des hom- 
». mes plongés dans le Crime, ces vérités 
» {ont bien inutiles à leur faireentendre, 
» @& leur Cœur n’a point d'oreilles”. 
L'homme eff raturellement bon, je le 
veux ; cette .queftion demanderoit un 
trop long examen; mais vous convien- 
drez du moins que Ja fociété, l’intérét, 
l'exemple, peuvent faire de l’homme un 
être méchant. J'avoué qué quand ilvou- 
dra confulter fa raifon, il trouvera qu’il 
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me peut. être heureux .que- par. la vertü; 
&, c'elt en,ce feul fens que vous pouvez 
regarder l’amour de la vertu comme in- 
né dans nous; Car vous ne Croyez pas äp- 
paremment que le fœtus & les enfans à 
la mimmelle ayent aucune notion du juf- 
te & de l'injufte. Mais la raifon ayant 
à combattre en nous des paffiohs qui 
étouffent fa voix, emprunte le féçours 
du Théatre pour imprimer plus profon- 
dément dans notre ame les vérités que 
nous avons befoin d'apprendre. Si ces 
vérités gliflent fur les fcélérats décidés, 
elles trouvent dans le cœur des autres 
une entfte plus facile; elles s’y fortifient 
guand.elles y étoient déjà gravées; inca- 
pables peut-être de rameñér lés hommes 
perdus , elles font.au moins. propres à 
empécher les autres de,fe perdre. Car 
la Morale eft comme l4 Médecine ; beau: 
coup plus fûre. dans.ce qu'elle fait pour 
prévenir les maux, que dans ce qu’elle 
tente pour les guérir, 

L'effet de la. morale du Théatre eft 
donc moins d'opérer un Chängement fu- 
bit dans lés cœurs Corrompus, que de 
prémunir contre le vice,les ames foibles 
par l'exercice des fentimens honnêtes, & 
d’affermir dans ces mêmes fenitimens les 

EU ames 
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ames vertueufes. Vous appellez pañla- 
gers & ftériles les-mouvemens que le 
Théatre excite, parce que la vivacité de 
ces mouvemens femble ne durer que le 
tems ce la piece; mais leur effet, pour 
être lent & comme infenfible, n’en eft 
pas moins réel aux yeux du Philofophe. 
Ces mouvemens font des fecoufles par 
lefquelles le fentiment de la-vertu a be- 
foin d’être réveillé dans nous;!-c’eft un 
fea qu'il faut de téms en temsranimer & 
nourrir pour l'empêcher de s’éteindre. 
Voilà, Monfieur, les’ fruits natürels 
de la morale mife en aétion fur le Théa- 
tre; voilà les feuls qu'on en puifle: at- 
tendre. Si elle n’en a pas dé plus mar- 
qués, croyez-vous que la ‘morale réduite 
aux préceptes en produife beaucoup da- 
vantage ? Il eft bien rare que lès meil- 
leurs Livres de morale rendent ÿertüeux 
ceux qui n'y font pas difpofés d'avance; 
eft-ce une raifon pour profcrire ces Li- 
vres ? Dernandez à nos Prédicateurs les 
plus fameux combien ils font de conver- 
fions par an, il vous répondront qu'on 
en fait une ou deux par fiecles ‘encore 
faut-il que le fiecle ‘foit Bôn ; far cette 
réponfe leur défendrez-vous de prêcher, 
& à nous de les entendre? | 
ù 5 
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Belle comparaïfon ! direz-vous; je 
veux que nos Prédicateurs & nos Mo- 
raliftes n’ayent pas des fuccès brillans ; 
au moins ne font-ils pas grand mal, fi 
ce n’eft peut-être celui d’ennuyer quel- 
quefois; mais c’eft précifément parce 
que les Auteurs de Théatre nous en- 
nuient moins, qu'ils nous nuifent da- 
vantage.. Quellé morale, que celle qui 
préfente fi fouvent aux yeux des fpec- 
tateurs des monftres impunis & des 
crimes heureux ? Un Atrée qui s’ap- 
plaudit: des horreurs qu’il a exetcées 
contre fon frere, .un Néron qui eme 
poifonne Britannicus pour régner en 
paix, une Médée qui égorge fes en- 
fans, & qui part en infultant au déf- 
efpoir de leur pere, un Mahomet qui 
féduit & qui entraîne tout un peuple, 
viétime & inftrument de fes fureurs? 
Quel affreux fpectacle à montrer aux 
hommes , que des fcélérats triom- 
phans”? Pourquoi non, Monfieur, fi 


on leur rend ces fcélérats odieux dans 
leur triomphe même ? Peut-on mieux 
nous inftruire à la vertu, qu'en nous 
montrant. d’un Côté les fuccès du crime, 
& en nous faifant envier de l'autre le fort 
de la vertu malheureufe ? Ce n’eft pas 
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dans. la profpérité ni dans l'élevation 

Won a befoin d'apprendre à l'aimer, 
c’eft dans l’abjeétion & dans l’infortune. 
Or fur cet effet du Théatre j'en appelle 
avec confiance à votre propre tÉMOIgNna- 
ge: interrogez les fpettateurs l'an après 
l'autre au fortir de ces Tragédies que 
vous croyez un école de vice & de cri- 
me; demandez-leur lequel ïls aimeroïent 
mieux être, de Britannicus ou de Né- 
rot, d'Atrée ou de Fhiefte, de Zopi- 
re ou de Mahomet ; héfiteront- ils fur 
Ja réponfe ? Et comment héfiteroient- 
ils? Pour nous borner à un feul exem- 
ple, quelle lecon plus propre à rendre le 
fanatifme exécrable, & 2 faire regarder 
comme des monftres ceux qui l'infpi- 
rent, que cet horrible tableau du qua- 
trieme acte de Mahomet , où l’on voit 
Séïde, égaré par un zele affreux, en- 
foncer le poignard dans le fein de fon 
pere? Vous voudriez , Monfieur, ban- 
nir cette Tragédie de notre Théatre ? 
Piût à Dieu qu'elle y fût plus ancienne 


de deux cens ans! L’efprit philofophi- 


que qui l’a dictée feroit de même date 

parmi nous, & peut-être eût épargné à 

la Nation Françoife, d’ailleurs fi paifible 

& fi douce, les horreurs & les atrocités 
S 6 
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religieufes auxquelles. elle, set. livrée. 
Si cette Tragédie Jaifle -quelque. chofe 
à, regretter aux Sages, c’eft de n’y voir 
que les forfaits caufés par le zele d’une 
faufle Religion, & non les malheurs en- 
core plus déplorablés, où le zele aveu: 
gle pour une Religion, vraie peut quel- 
quefois entraîner las hommes.  : 
Ce.que je dis.ici dé Mahomet, jecrois 
pouvoir le dire de même des autres Tra- 
gédies qui vous paroiflent: fi dangéreu- 
fes. Il n’en eft, ce me femble, aucu- 
ne qui ne laïfle dans notre ame après la 
repréfentation, quelque grande & utile 
leçon .de morale plus ou moins dévelop- 
_pée.: Je vois dans Oedipe un Prince fort 
a plaindre fans doute, mais toujours 
.Coüpable, puifqu'il à voulu. contre l'a- 
vis même des Dieux , braver fa defti- 
née; dans Phedre , une femme que la 
violence de fa paflion peut rendre mal- 
-heureufe, mais non pas excufable, puif- 
qu’elle travaille à perdre un Prince ver- 
tueux dont elle n’a pu fe faire aimer; 
dans Catilina , le mal que. l'abus des 
grands talens peut faire au genre hu- 
main; dans Médée & dans Atrée, les ef. 
fets abominables de l’amour criminel & 
irrité, de la vengeance & de la haine. 
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D'ailleurs quand ces pieces ne nous en- 
feignerolent. directement aucune vérité 
morale, feroient -elles pour cela bläma. 
bles ou pérnicieufes? [l'fufhroit por les 
juftifier de ce reproche, de faire atten- 
tion aux fentimens louables, ou tout au 
moins naturels, qu'elles excitent en nous ; 
Oedipe & Phedre lattendriflement fur 
nos femblables, Atrée & Médée le fré- 
miflement & l'horreur. Quand nous 
irions à Ces Tragédies, moins pour être 
inftruits que pour être remués, quel fe- 
roit en cela notre crime & lé leur? EI- 
les feroient pour les honnêtes,gens, sil 
eft permis d'employer cette comparai- 
fon, ce que-les. fupplices: font pour le 
peuple, un fpectacle où ils affifteroient 
par le feul:befoin que tous les hommes 
ont d’être émus, C'eft en effet ce be- 
foin, & non pas, comme on le croit 
communément, un fentiment d’inhuma- 
nité qui fait courir le peuple aux exécu- 
tions: des criminels. . Il voit au contraire 
ces exécutions:avec un mouvement de 
‘trouble & de pitié, qui va quelquefois 
jufques à l'horreur & aux larmes. 1! faut 
à ces ames-rudes, concentrées & grof- 
fieres, des fecoufles fortes pour les é- 
‘branler, ‘La ‘lragédie fufit aux ame 
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plus délicates & plus fenfibles ; quelque- 
fois même, comme dans Médée & dans 
Atrée, l’impreflion ef£ trop violente pour 
elles. Mais bien loin d’être alors dan- 
gereufe , elle eft au contraire importune ; 
& un fentiment de cette efpece peut-il 
être une fource de vices & de forfaics ? 
Si dans les pieces où l’on expofe le cri- 
me à nos yeux, les fCélérats ne font pas 
toujours punis, le Spectateur eft affligé 
qu'ils ne le fojent pas: quañd il ne peut 
en accufer le Poëte, toujours obligé de 
fe conformer à lHiftoire, c’eft alors, fi 
je puis parler ainfi, l'Hiftoire elle-même 
qu'il accufe ; & il fe dit en fortant, 


Faifons notre devoir ;& laiflons faire aux Dieux. 


Auffi dans un Spectacle qui laïfferoit 
plus’ de liberté au Poëte, dans notre O.- 
péra, par exemple, qui n’eft d’ailleurs 
ni le Spectacle de la vérité ni celui des 
mœurs , je doute qu’on pardonnât à l’Au- 
teur de laiffer jamais le crime impuni. Je 
me fouviens d’avoir vu autrefois en ma- 
nufcrit un Opéra d’Atrée, où ce monftre 
périfloit écrafé de la foudre, en criant 
avec uné fatisfaétion barbare, 


Tonnez, Dieux impuiffans, frappes ,je fuis vengé. 
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Cette fituation vraiment théatrale, fe- 
condée par une mufique effrayante, eût 
produit, ce me femble, un des plus heu- 
reux dénouemens qu’on puille imaginer 
au Théatre Lyrique. 

Si dans quelques Tragédies on a-vou- 
la nous intéreffer pour des fcélérats, ces 
tragédies. ont manqué leur objet; c'eft 
la faute du Poëte & non du genre; vous 
trouverez des Hiftoriens même qui ne 
font pas exempts de ce reproche ; en ac- 
cuferez-vous l’'Hiftoire ? Rappellez-vous, 
Monfieur , un de nos-chefs - d'œuvre en 
ce genre, la Conjuration de Venife de 
Abbé de St. Réal, & l’efpece d'intérêt 
qu'il nous infpire (fans l'avoir peut-être 
voulu) pour ces hommes qui ont juré la 
ruine de leur patrie; on s’afige prefque 
après cette leéture de voir tant de cou- 
rage & d’habileté devenus inutiles; on 
fe reproche ce fentiment, mais il nous 
faifit malgré nous, & ce n'eft que par 
réflexion qu'on prend part au falut de 
Venife. Je vous avouerai à cette occa- 
fion (contre l’opinion affez généralement 
établie) que le fujet de Wenife Jauvée me 
paroît bien plus propre au Théatre que 
celui de Manlius Capitolinus, quoique 
ces deux pieces ne different guere que 
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par les noms & l’état des pérfonnages; des 
malheureux qui confpirent pour fe rendre 
libres, font moins odieux que des Séna- 
teurs qui Cabalent pour fé renûdre maîtres. 
Mais ce qui paroît, Monfieur, vous 
‘avoir choqué le plus dans nos pieces, 
c’eft le rôle qu’on y fait jouer à l'amour. 
Cette’ paffion, le grand mobile des ac- 
tions des hommes, eft en effet le reflort 
prefque unique du Théatre François; & 
rien ne vous paroît plus contraire à la 
faine morale que de réveiller par des 
“peintures & dés fituations féduifantes un 
_fentiment fi dängereux.  Peérmettez-moi 
de vous faire une queftion avant que de 
vous répondre. Voudriez- vous bannir 
l'amour de la fociété ? Ce feroit, je crois, 
pour elle un grand bien & un grand mal. 
Mais vous chercheriez en vain à détrui- 
re cette pañlion dans lés hommes; il ne 
paroît pas d’ailleurs que votre deflein 
{oit de la léur interdire, du moins fi on 
en juge par [Es defCriprions intéreffantes 
que vous en faites, & auxquelles toute 
l'auftérité de votre philofophie n’a pu fe 
refufer. Or fi on ne peut, & fion ne 
doit péut-être pas étouffer l’amour dans 
le cœur des hommes, que refte-t-il à 
faire, finon de le diriger vers une £n 
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honnête, '& de nous montrer dans des 
exemples illuftres fes fareurs & fées foi- 
biefles, pour nous en défendre Ou‘nous 


en guérir ? Vous convenez que C'Eft l'ob- 


jet de nos Tragédies; mais vous préten- 
dez que l’objet éft manqué par ‘les ef- 
forts même que l'on fait pour le remplir, 
que l’impreffion du fentiment refte, & 
que la morale eft bientôt oubliée. Je 
prendrai, Monfieur, pour vous répon- 
dre , l'exemple même que vous'apportez 
de la Tragédie de Bérénice, où Racine 
a trouvé l’art de nous intéreflér pendant 
cinq Aëétes avec des feuls mots, je vous 
aime, vous êtes Empereur € je pars; & 
ou ce grand Poëte a fçu réparer par les 
charmes de fon ftyle le défaut d’ation 
& la monotonie de fon fujet. Tout 
Spectateur fenfible, je l'avoue, fort de 
cette Tragédie*le cœur aflligé, parta- 
geant en quelque maniere le facrifice qui 
coûte fi cher à Titus, & le défefpoir de 
Bérénice abandonnée, Maïs quand ce 
Spectareur regarde au fond de fon ame, 
& approfondit le fentiment trifte ‘qui 
l’occupe, qu'y apperçoit-il, Monfieur ? 
Un retour eflligeant fur ke malheur de la 
condition humaine, qui nous oblige pref= 
que-toujours de faire céder nos paffions 
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à nos devoirs. Cela eff fi vrai, qu’au mi- 
lieu des pleurs que nous donnons à Béré- 
nice, le bonheur du Monde attaché au 
facrifice de Titus, nous rend inexorables 
far la néceffité de ce facrifice même dont 
nous le plaignons ; l'intérêt que nous pre- 
nons à fa douleur , en admirant fa vertu, 
fe changeroïit en indignation s’il faccom- 
boit à fa foibieffe. En vain Racine mé- 
me, tout habile qu’il étoit dans l’éloquen- 
ce du cœur, eût effayé de nous repré- 
fenter ce Prince, entre Bérénice d’an 
côté & Rome de l’autre, fenfible aux 
prieres d’un peuple qui embraffe fes ge- 
noux pour le retenir, mais cédant aux 
larmes de fa maîtreffe ; les adieux les plus 
touchans de ce Prince à fes fujets ne le 
rendroïent que plus méprifable à nos 
yeux ; nous n’y verrions qu'un Monarque 
vil, qui pour fatisfaire une paffion. ob{cu- 
re, renonce à faire du bien aux hommes, 
& qui va dans les bras d’une femme ou- 
blier leurs pleurs. Si quelque chofe au 
contraire adoucit à nos yeux la peine de 
Titus, c’eft le fpeétacle de tout un peu- 
ple devenu heureux par le courage du 
Prince: rien n’eft plus prope à confoler 
de l’infortune, que le bien qu’on fait à 
ceux qui fouffrent, & l’homme vertueux 
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fufpend le cours de fes larmes en efluyant 
celles des autres. Cette Tragédie, Mon- 
fieur , a d’ailleurs un autre avantage, 
c'eft de nous rendre plus grands à nos 
propres yeux en nous montrant de quels 
cfForts la vertu nous rend capables, Elle 
ne réveille en nous la plus puiffante & la 
plus douce de toutes les paflions, que 
pour nous apprendre à la vaincre, en la 
faifant céder, quand le devoir l'exige, 
à des intérêts plus preffans & plus chers. 
Ainfi elle nous flatte & nous éleve tout à 
la fois, par l'expérience douce qu'elle 
nous fait faire de la tendreffe de notre 
ame, & par le courage qu'elle nous 1in- 
fpite pour reprimer ce fentiment dans fes 
effets, en confervant le fentiment.même, 

Si donc les peintures qu'on fait de l’a- 
mour fur nos Théatres étoient dangereu- 
fes, ce ne,pourroit être tout au plus que 
chez une Nation déjà corrompue, à qui 
les remedes même ferviroient de poifon: 
aufli fuis-je perfuadé, malgré l'opinion 
contraire où vous êtes , que les repréfen- 
tations théatrales font plus utiles à un 
peuple qui a confervé fes mœurs, qu'à 
celui qui auroit.perdu les-fiennes... Mais 
quand l'état préfent de nos mœurs pour- 
rait nous faire regarder la ‘Tragédie 
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comme un nouveau moyen de corrup- 
tion, la plupart de nos piéces me paroif- 


fent bien propres à nous raflurer à’ cet 


égard. -Ce qui devroit, ce me femble, 
vous déplaire le plus dans l’amour que 
nous mettons fi fréquemment fur nos 
Théatres, ce n’eft pas la vivacité avec 
laquelle il eft peint, c’eft le rôle froid 


% fubalterne qu’il y joue prefque tou- 


jours. L'amour, fi on en croit la mul- 
titude , eft lame de‘nos Tragédies ; pour 
moi, il my paroît prefque aufli rare 
que dans le monde. La plupart des per- 
fonnages de Racine même ont à mes 
yeux moins de paflion que de métaphy- 
fique, moins de chaleur que de galante- 
rie. Qu’eft-ce que l'amour dans Mi- 
thridate, dans Iphigénie, dans Britan- 
nicus, dans Bajazet même , & dans 


-Andromagte, ff on en excepte quelques 


traits des rôles de Roxane & d'Hermio. 
ne? Phedre eft peut-être le feul ouvrage 
de ce grand-homme , où l’amour foit vrai- 
ment terrible & tragique; encore y eft-il 
défiguré par l'intrigue obfcure d'Hippoli- 
te & d'Aricie. Arnaud Pavoit bien fen- 
ti, quand'il difôit à Racine: Pourquoi cet 
Hippolite amoureux ? ‘Le reproche étoit 
moins d'un cafuifte que d’un homme de 
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goût; on fait la réponfe que Racine lui 
fit: eh, Monjfieur, fans cela qu'auroient dit 
les petits-maîtres ? Ainf c'eit à la frivo- 
lité de la Nation que Racine 3 facrifié la 
perfeétion de fa piece.. L'amour dans 
Corneille eft. encore plus languifant & 
plus déplacé : fon génie femble s'être 
épuifé dans le Cid à peindre cette paf- 
fion, &: il n’y a prefqu'aucune-de fes. 
autres tragédies que l’amour ne dépare 
& ne refroidifle. . Ce fentiment exclufif 
& impérieux, { propre à nous confoler. 
de tout ou à nous rendre.tout infuppor- 
table, ä nous faire jouir de notre exiften. 
ce, ou à nous la faire détefter, veut être 
fur le Théatre comme dans-nos Cœurs, y 
régner feul & fans, partage. Par-tout'où 
il ne joue pas le premier rôle, il eft dé- 
gradé par le fecond. Le feul caractere 
qui lui convienne dans Ja Tragédie ,. eft 
celui de la véhémence, du trouble & du 
défefpoir :. Ôtez-lui ces qualités, ce n'éft 
plus, fi j'ofe-parler ainfi, qu'une pañfion 
commune & bourgeoïfe. Mais, dira- 
t-on, en peignant l’amour de la forte, il 
deviendra monotone, & toutes nos pie- 
ces fe reflembleront, Et pourquoi s4- 
maginer, Comme ont fait prefque tous ! 
uos Auteurs, qu'une piece ne puifle 
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nous intérefler fans amour? Sommes. 
nous plus difficiles ou plus infenfibles que 
les Athéniens? & ne pouvons-nous pas 
trouver à leur exemple une infinité d’au- 
tres fujets capables de remplir dignement 
Je Théatre, les malheurs de ambition, le 
fpeëtacle d’un héros dans l’infortune, la 
haïne de la fuperftition & des tyrans, l’a- 
mour de la patrie, la tendrefle mater- 
nelle? Ne faifons point à nos Françoifes 
linjure de penfer que l’amour feul puifle 
les émouvoir, comme fi elles n’étoient 
ni citoyennes ni meres. Ne les avons- 
nous pas vues s’intérefler à la mort de 
Céfer, & verfer des larmes à Mérope ? 

Je viens, Monfieur, à vos objections 
fur la Comédie. Vous n'y voyez qu'un 
exemple continuel de libertinage, de 
perfidie & de mauvaifes mœurs; des fem- 
mes qui trompent leurs maris , des enfans 
qui volent leurs peres.,, d'honnêtes bour 
geoïs dupés par des fripons de Cour, 
Mais je vous prie de confidérer un mo- 
ment fous quel point de vue tous ces vi- 
ces nous font repréfentés fur le Théatre. 
Eft:-ce pour les mettre en honneur ? Nal- 
lement ; il n'eft point de fpeétateur qui 
s’y méprenne; cet pour nous ouvrir les 
yeux fur la fource de ces vices ; pour 
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nous faire voir dans nos propres défauts 
(dans des défauts qui en eux-mêmes ne 
bleffent point l’honnêteté) une des caufes 
les plus communes des aétions criminelles 
que nous reprochons aux autres. Qu’ap- 
prehons-nous dans George-Dandin? que 
le déréglement des femmes eft la faite 
ordinaire des-mariages mal aflortis où la 
vanité a préfidé ; dans Ze Bourgeois Gentil- 
homme? qu'un Bourgeois qui veut fortir 
de fon état, avoir une femme de laCour 
pour maîtrefle , & un grand Seigneur 
pour ami, n'aura pour maîtrefle qu’une 
femme perdue, & pour ami qu’un hon- 
ñête voleur ; dans: les fcenes d’ÆZarpagon 
& de fon fils? que l’avarice des peres 
produit la mauvaife conduite des enfans ; 
enfin dans toutes, cette vérité fi utile, 
que les ridicules de la Jociété y Jont une Jour- 
ce de défordres. Et quelle maniere plus 
eflicace d’attaquer nos ridicules, que de 
nous montrer qu'ils rendent les autres 
méchans à nos dépens? En vain diriez= 
vous que dans la Comédie nous fommes 
plus frappés du ridicule qu’elle joue, que 
des vices dont ce ridicule eft la fource. 
Cela doit être, puifque l’objet naturel de 
la Comédie eft Ja correction de nos dé- 
fauts par le ridicule , leur antidote le plus 
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puiffant,, & non.la correétion de nos vi; 
ces qui demande. des remedes d’un autre 
genre. Mais, fon effet n’eft pas pour cela 
de nous faire préférer le vice au ridicu- 
le ; ‘elle nous fuppofe pour le vice cette 
horreur. qu’il infpire .à-toute ame bien 
née; elle: fe fert même:de, cette horreur 
pour combattre nos travers; & il'eft tout 
fimple que le fentiment qu’elle fappofe 
nous affecte moins (dans le moment de 
la, repréfentation) que celui qu'elle cher- 
che à exciter en nous, fans que pour ce- 
la.elle. nous fafle prendre le. change. fur 
celui de ces deux fentimens. qui-doit do- 


- miner.dans notre ame... Si quelques Co- 


médies.en petit nombre s’écartent de cet 
objet louable; & font prefque unique- 
ment une école de mauvaifes mœurs , On 
peut comparer leurs Auteurs à ces Héré- 
tiques, qui, pour débiter le menfonge , ont 
abufé, quelquefois de la chaire de vérité. 
Vous ne vous,en tenez pas, à des im- 
putations. générales... ; Vous .attaquez, 
comme:une fatyre cruelle de la vertu, le 
Mifantrope de Mohere;. ce chef-d'œuvre 
de notre Théatre Comique ; fi néanmoins 
le Tartufe ne lui eit pas encore fupérieur, 
foic par la vivacité de lation, foit pi 

les fituations théatrales, foit enfin par, la 
° Va: 
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variété & la vérité des caracteres. Je ne 
fai, Monfieur, ce que vous penfez de 
cette derniere -piece, elle étoit bien fai- 
te pour trouver grace devant vous, ne 
fât-ce que par l’averfion dont on ne peut 
fe défendre pour l’efpece d'hommes fi 
odieufe que Moliere y a joués & dé- 
mafqués. Mais je viens au Mifantrope. 
Moïiere, felon vous, a eu deffein dans 
cette Comédie de rendre la vertu ridicu- 
le. Il me femble que le fujet & les dé- 
tails de la piece, que le fentiment mé- 
me qu’elle produit en nous, prouvent le 
contraire. Moliere a voulu nous appren- 
dre, que l’efprit & la vertu ne fufhfent 
pas pour la fociété, fi nous ne favons 
compâtir aux foiblefles de nos fembla- 
bles, & fupporter leurs vices même; 
que:les hommes font encore! plus bornés 
que méchans, & qu'il faut les méprifer 
fans le leur dire. Quoique le Mifantro- 
pe divertifle les fpeétateurs, il: n’eft pas 
pour cela ridicule à leurs yeux : il n’eft 
perfonne au-contraire qui, ne l’eftime, 
qui ne foit porté même à l'aimer & à le 
plaindre, On rit de fa mauvaife humeur, 
comme de celle d’un enfant bien né & 
de beaucoup d’éfprit. La feule chofe 
que j'oferois blâmer dans le rôle du Mi- 
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fantrope , c’eft qu’Alcefte n’a pas toujours 
tort d’être en colere contre l’ami raifon- 
nable & philofophe, que Moliere a vou- 
lu lui oppofer comme un modele de”la 
conduite qu'on doit tenir avec les hom- 
mes, Philinte m'a toujours paru, non 
pas abfolament, comme vous le préten- 
dez, un caraétere odieux, mais un Ca- 
raétere mal décidé, plein de fagefle dans 
fes maximes & de fauffeté dans fa con- 
duite, Rien de plus fenfé que ce qu’il 
dit au Mifantrope dans la premiere fce- 
ne fur la néceffité de s’accommoder aux 
travers des hommes; rien de plus foi- 
ble que fa réponfe aux reproches dont 
le Mifantrope l'accable fur l'accueil af- 
feété qu’il vient de faire à un homme 
dont il ne fait pas le nom. Il ne difcon- 
vient pas de l’exagération qu’il a mife 
dans cet accueil, &. donne par-là beau- 
coup d'avantage au Mifantrope. 1l de- 
voit répondre au contraire , que ce qu’Al- 
cefte avoit pris pour un accueil exagéré, 
n'étoit qu'un compliment ordinaire & 
froid, une de ces formules de politeffe 
dont les hommes font convenus de fe 
payer réciproquement lorfqu'ils n'ont 
rien à fe dire. Le‘Mifantrope a encore 
plus beau jeu dans la fcene da Sonnet, 
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Ce n’eft point Philinte qu'Oronte vient 
confulter, c'eit Alcefte; & rien n'oblige 
Philinte de louer comme il fait le fonnet 
d'Oronte à tort & à travers, & d’inter- 
rompre même la leéture par fes fades é- 
loges. Il devoit attendre qu'Oronte lui 
demandât fon avis, & fe bornèr alors à 
des difcours généraux, & à une appro- 
bation foible, ‘parce qu’il fent qu'Orone 
te veut être loué, & que dans des baga- 
tellés de ce genre on ne doit la vérité 
qu'à fes amis, encore faut-il qu'ils ayent 
grande envie ou grand befoin qu’on la 
leur dife. L’approbation foible de Phi- 
linte n’en eût pas moins produit ce que 
vouloit Moliere, l’émportement d’Alce- 
Îte, qui fe pique de vérité dans les cho- 
fes les plus indifférentes, au rifque de 
bleffer ceux: à qui il la dit. Cette co- 
lere du Mifantrope fur la complaifance 
dé Philinte-n'en eût été que plus plai- 
fante, parce qu'elle eût été moins fon- 
dée; la fituation des perfonnages eût 
produit un jeu! de Théatre d’autant plus 
grand}, que Philnte eût été partagé entre 
Pembarras de ‘contredire Alcefte & la 
crainte de choquer Oronte. Mais je 
m'apperçois! Monfieur , que je donne 
des lecons à Moliere, 
TL 2 
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Vous prétendez que dans cette fcene 
cu fonnet, le Mifantrope'eft prefque un 
Philinte, & fes fe ne dis pas cela répétés 
avant que de déclarer franchement fon 
avis, vous paroiïflent hors de fon carac- 
tere, Permettez-moi de n'être pas de 
votre fentiment. Le Mifantropé de Mo- 
liere n’eft pas un homme groffier, mais 
un homme vrai;:fes je:ne-dis pas cela, 
furtout de l'air dont il les doit pronon- 
cer, font fuffifamment entendre -qu'il 
trouve le fonnet déteftable; ce n’eft que 
quand Oronte le preffle & le poule à 
bout, qu’il doit lever le mafque'& lui 
rompre.envifiere. : Rien n’eft, ce me 
femble, mieux «ménagé & gradué plus 
adroitément que cette fcene ; & je dois 
rendre cette juftice-à nos fpectateurs mo- 
dernes, qu'il en eft peu qu'ils:écontent 
avec plus de plaifir. Auffi je ne crois pis 
que ce chef-d'œuvre de Moliere (fupé- 
rieur peut-être de quelques années à fon 
fiecle) dû. craindre aujourd’hui le. fort 
“équivoque qu’il eut à fà naïffance ; notre 
Parterre:, plus fn & plus éclairé qu'il ne 
l'étoit-il y a foixante ans, n'auroit plus 
befoin’du Médecin malgré lui pour aller 
au Mifantrope, :: Mais je crois en-même 
tems avec vous, que d’autres chefs-d’œu- 
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vre du même Poëte & de quelques au-- 
tres, autrefois juftement applaudis, au- 
roient aujourd'hui plus d’eftime que de 
fuccès, notre changement de goût en 
eft la caufe; nous voulons dans la Tra- 
gédie plus d’aétion, & dans la Comé- 
die plus de finefle. :La-raïfon en eft, 
fi je ne me trompe, que les fujets com= 
muns ‘font prefqu'entiérement épuités 
fur les deux Théatress & qu’il faut d'un 
côté plus de mouvement pour nous in- 
térefler à des héros moins“connus, & 
de l’autre plus de recherche & plus de 
nuance pour faire fentir des ridicules 
moins apparens. 

Le zeéle dont vous êtes animé contre 
la Comédie, ne vous permet pas de faire 
grace à aucun gènre, même à celui où 
l’on fe propofe de faire couler nos lar- 
mes par des fituations intéreflantes, & 
de nous offrir dans la vie commune des 
modeles de courage de vertu; autant 
yaudroit  dites-vous, aller au fermon. Ce 
difcours me furprend'dans votre bouche, 
Vous prétendiez un moment auparavant, 
que les leçons de la Tragédie nous font 
inutiles, parce qu’on n’y met fur le Théa- 
tre que des héros, auxquels nous ne pou- 
vons’ nous flatter de refflembler ; & vous 
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blâmez à-préfent les pieces où l’on! n’ex- 
pofe à nos yeux que nos citoyens & nos 
femblables; ce n'eft plus comme perni- 
Cieux aux bonnes mœurs, mais comme 
infipide & ennuyeux que vous attaquez 
ce genre. Dites, Monfieur, fi vous le 
voulez, qu'ileft le plus facile de tous; 
mais ne cherchez pas-à lui enlever le 
droit de nous attendrir; il me femble au 
contraire qu'aucun genre de pieces n’y 
eft plus propre; &, s'il m’eft permis de 
juger de l'impreflion des autres par la 
mienne, J'avoue que je fuis encore plus 
touché des fcenes pathétiques de l'Enfant 
prodigue, que des pleurs d’Andromaque & 
d'Iphigénie. : Les Princes & les Grands 
font trop loin de nous, pour que nous 
prenions à leurs revers le même intérêt 
qu'aux nôtres. Nous ne voyons, pour 
ainfi dire, les infortunes des Rois qu’en 
perfpective; & dans le tems même où 
nous les plaignôns, un fentiment confus 
femble nous ire pour nous confoler, 
que ces infortunes font le prix de la 
grandeur fuprême, & comme les degrés 
par lefquels la nature rapproche les Prin- 
ces des autres hommes. Mais les malheurs 
de la vie privée n’ont point cette reflour- 
ce à nous’:offrir; ils {ont l'image fidele 
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des peines qui nous aflligent ou qui nous 
menacent ; un Roï n’eft prefque pas no- 
tre femblable, & le fort de nos pareils a 
bien plus de droïts à nos larmes. 

Ce qui me paroît blâmable dans ce 
genre, ou plutôt dans la maniere dont 
l'ont traité nos Poëtes, eft le mêlange bi- 
zarre qu'ils y ont prefque toujours fait du 
pathétique & du plaifant ; deux fenti- 
mens fi tranchahs & fi difparates ne font 
pas faits pour être voifins ; & quoiqu'il 
y ait dans la vie quelques circonftances 
bizarres où l’on rit & où l’on pleure à la 
fois, je demande fi toutes les circonftan- 
ces de la vie font propres à être repré- 
fentées fur le Théatre, & fi le fentiment 
troublé & mal décidé qui réfulte de cet 
alliage des ris avec les pleurs, eft pré- 
férable au plailir feul de pleurer, ou mé- 
me au piaifir feul de rire? Les Lommes 
Jont tous de fer! s’écrie l'Enfant prodi- 
gue, après avoir fait à fon valet la pein- 
ture odieufè de l’ingratitude & de la du- 
reté de fes anciens amis; €ÿ les femmes ? 
Jai répond le valet, qui ne veut que fai- 
re rire le Parterre; j'ofe inviter l'illuftre 
Auteur de cette. piece à retrancher ces 
trois mots, qui ne font là que pour défi- 
gurer un chef-d'œuvre. Ilme femble qu'ils 
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doivent produire fur tous-les gens de goût 
le même effet qu'un fon aigre & difcor- 
dant qui fe feroit entendre tout-à-coup 
au milieu d'une mufique touchante. 
Après avoir dit tant de mal des Spec- 
tacles, il ne vous reftoit plus, Mon- 
fieur, qu'a vous déclarer auffi contre les 
perfonnes qui les repréfentent & contre 
celles qui, felon vous, nous y attirent ; & 
c'eft de quoi vous vous êtes pleinement 
acquitté par la maniere dont vous traitez 
les Comédiens & les Femmes. Votre 
philofophie n'épargne perfonne, & on 
pourroit lui appliquer ce pañlage de l’E- 
criture, € manus ejus contra omnes. Se- 
Jon vous, l'habitude où font les Comé- 
diens de revêtir un caraétere qui n'eft 
pas le leur, les accoutume à la faufleté. 


-Je ne faurois croire que ce reproche foit 


férieux. Vous feriez le procès fur le 
même principe, à tous les Auteurs ce 
Pieces de T'héatre, bien plus obligés en- 
core que le Comédien, de fe‘transformer 
dans les perfonnages qu'ils ont à faire 
parler fur la fcene. Vous ajoutez qu'il 
eft vil des ‘ex pofer aux fifflets pour de 
l'argent; qu'en faut-il conclure ? Que l'é- 
tat de Comédien eft celui de tous où il 


eft le moins permis d’être médiocre. 
Maïs 
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Mais en) récompenfe , quels applaudis- 
femens plus flatteurs que ceux du Théa- 
tre? C’eft où l'amour-propre ne peut 
fe faire illufion ni fur les fuccès, ni fur 
les chûtes; & pourquoi refaferions-nous 
à un Aéteur accueilli & defiré du Public, 
le droit fi jufte:& fi noble de tirer de fon 
talent.fa fubfiftance? Je ne dis rien de 
ce que: vous’ ajoutez (pour plaifanter 
fans-doute } que les valets en s'éxerçant 
à voler adroitement fur le Théatre, s’in- 
ftruifent à voier dans les maifons & dans 
les rues. 

Supérieur ,:Comme vous l'êtes, par 
votre-Caraétere & par vos réflexions, à 
toute efpece de préjugés, étoit-ce-Ja, 
Monfieur , celui que vous deviez pré- 
férer pour vous y foumettre & pour le 
défendre? Comment n'avez-vous pas 
fenti, que fi ceux qui repréfentent nos 
pieces méritent d'être deshonorés, ceux 
qui les compofent mériteroient auffi de 
l'être; &'qu'ainfi en élevant les uns & 
en ‘aviliflant les!autres, noûs avons été 
tout 2 la fois bien ‘inconféquens & bien 
barbares ? Les Grecs l'ont été moins que 
nous, & il ne-faut-point chercher d’au- 
tres caufes de l'eftime où les bons Comé. 
diens étoient LS eux, Ils confidé- 
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roient Efopus par la:même raifon qu'ils 
admiroient Euripide & Sophocle.. Les 
Romains, il efk vrai, ont penfé: différem« 
ment; mais chez eux la Comédie étoit 
jouée par des efclaves ; occupés de grands 
objets , ils ne vouloient emploÿér que 
des efclaves à leurs plaifrs. 

La -chafteté des Comédiennes ,:.j'en 
conviens avec vous, eft plus expoféeque: 
celle des femmes du monde ; mais aufli 
la gloire de vaincre en doit être plus 
grande: il n’eft pas rare d’en voir qui ré- 
fiftent long-tems, & il feroit plus commun 
d'en trouver qui réfiftaffent toujours, fi 
elles n’étoient comme découragées.de:la 
continence par le peu de conlidération 
réelle qu’elles en retirent. : Le plus für 
moyen de vaincre les paffi ons, eft de les 
combattre par la vanité; qu’on accorde 
des diftinétions aux Comédiënnes fages’, 
&.ce fera, j'ofe le prédire, l’ordre de 
V’Etat le plus févere dans fes mœurs: Mais 
quand elles voient que d’un côté on ne 
Jeur fait aucun gré de fe priver d’amans, 
& que de l’autre il eft permis aux fem- 
mes du monde d’en avoir, fans en être 
moins confidérées, comment ne cher-: 
cheroïent-elles pas leur confolation dans 
des plailirs qu’elles s'interdiroient en .pu- 
re perte ? 
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Vous êtes du moins, Monfieur, plus 
jufte ou plus conféquent que le Public; 
votre fortie fur nos Aétrices en a valu 
une très-violente aux autres femmes. Je 
ne fai fi vous êtes du petit nombre des 
fages qu’elles ont fu quelquefois rendre 
malheureux, & fi par le mal que vous 
en dites, vous avez voulu leur reftituer 
celui qu’elles vous ont fait, Cependant 
je doute que votre éloquente cenfure vous 
fafle parmi elles beaucoup d’ennemies ; 
on voit percer a travers vos reproches le 
goût très-pardonnable que vous avez 
confervé pour elles, peut-être même 
quelque chofe de plus vif; ce mélange 
de févérité & de foiblee (pardonnez- 
moi ce.dernier mot) vous fera aifément 
obtenir grace ;. elles fentiront du moins, 
& elles vous en fauront gré, qu’il vous 
en a moins coûté pour déclamer contre 
elles avec chaleur, que pour les voir & 
les juger avec une indifférence philofo- 
phique. Mais comment allier cette in= 
différence avec le fentiment fi féduifant 
qu'elles infpirent ? Qui peut avoir lé bon 
heur ou le malheur de parler d'elles fans 
intérêt? Effayons néanmoins, pour les 
apprécier avec juftice', fans adulation 
comme fans M , d'oublier en ce, 
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moment combien leur fociété eft aimable 
& dangereufe; relifons Epiétete avant 
qué d’écrire , & tenons-nous fermes pour 
être aufteres & graves. 

Je n’examinerai point, Monfeur, fi 
vous avez raifon de vous écrier, où trou- 
dera-t-on une feinme aimable €S vertueufe? 
comme le Sage s’écrioit autrefois, où trou- 
vera-t-on une femine forte? Le genre hu- 
main feroit bien à plaindre, fi l’objet le 
plus digne de nos hommages étoit en ef- 
fet auffi rare que vous le dites. Mais fi 
par malheur vous aviez raïfon, quelle en 


* feroit la trifte caufe 2 L’efclavage & lef: 


pece d'aviliflement où nous avons mis 
les femmes; les entraves que nous-don- 
nons à leurefprit & à leur ame; le ‘jargon 
fatile, & humiliant pour elles & pour 
nous , auquel. nous avons réduit notre 
commerce avec elles, comme fi elles 
n’avoient pas une raïfon à cultiver, où 
n’en étoient pas dignes ; enfin l'éducation 
funefte | je dirois prefque meurtrieres 
que nous leur prefcrivons, fans leur per- 
mettre d’en avoir d'autre ; éducation où 
elles apprennent prefque uniquement à 
fe contrefaire fans ceffe, à n'avoir pas 
un féntiment qu’elles n'étouffent , une 
opinion qu’elles ne cachent, une penfée 
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qu'elles ne déguifent. : Nous traîtons la 
paturé en elles comme nous la traitons 
dans nos jardins, nous cherchons à l’or- 
ner en l'étouffant. Si la plupart des INa- 
tions ont agi. Comme nous à leur égard, 
c'eft que par-tout les hommes ont étéles 
plus forts, & que par-tout le plas fort 
éft l’opprelleur & le tyran da plus foi- 
ble: : Je ne fai fi je me trompe, mais il 
me femble que l’éloignement où nous te- 
nons lès femmes de tout ce qui peut les 
éclairer & leur élever l’ame , eft bien 
capable, en mettant leur vanité à la gê-. 
ne, de fiatter leur amour:propre: On 
diroit que nous fentons leurs avantages, 
& que nous voulons les empêcher d’en 
rofiter.. Nous ne potüvons .nous dis- 
fimuler que dans les Ouvrages de goût 
& d'agrément, elles réuffiroient mieux 
que nous, fur-tout dans ceux dont le 
fentiment & la tendreffe doivent ‘être 
lame; car quand vous dites qu’elles ne 
favent ni décrire, ni Jentir l'amour même, 
il faut que vous n'ayez jamais lu les Let- 
tres d'Héloïfe, ou que vous ne les ayez 
lues que dans quelque Poëte qui les aura 
gâtées. J'avoue que ce talent de peindre 
l'amour au naturél, talent propre à un 
tems d'ignorance, où la nature feule 


27 









Zn st RTE — . Ed, = con LL SE . = g— a 
=: PRET PE tire rie SAVE RASE HMAT = ment Le = co — 
2 nd GE ES FT IE nee. = 


S PRE 
nie 0 tdi 


446 Lettre 


donnoiït des léçons,:peut s'être afFoibli 
dans notre fiecle, & que les femmes, 


devenues à notre exemple pluscoquéîtes 


que paflionnées , fauront bientôt aim:r 
aufli peu que nous & le dire auffi mai; 
mais fera-ce la faute de la nature? À l’é- 
gard des Ouvrages de génie & de faga- 
cité, mille exemples nous prouvent que 
la foibleffe du corps n’y eft pas un ob- 
ftacle dans les hommes; pourquoi donc 
une éducation plus folide & plus mâle 
ne mettroit-elle pas les femmes à por- 
tée d'y réuflir ? Defcartes les jugeoit 
plus propres que nous à la Philofophie, 
& une Princefle malheureufe a été fon 
plus iliuftre difciple. Plus inexorable 
pour elles, vous les traiterez, Monfieur, 
comme ces Peuples vaincus, mais re- 
doutables, que leurs Conquérans défar- 
ment; & après avoir foutenu que-la cul- 
ture de l’efprit elt pernicieufe 2 la vertu 
des hommes, vous en conclurez qu'elle 
le feroit encore plus à celle des femmes. 
Il me femble au contraire que les hom- 
mes devant être plus vertueux à propor- 
tion qu'ils connoîtront mieux les vérita- 
bles fources de leur bonheur , ke genre 


“hamaïin doit gagner à s’inftruire. Si les 


fiecles éclairés ne font pasmoinscorrom- 
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pus que les autres, c’eft-que la lumiere y 
eft trop inégalement répandue; qu’elle 
eft reflerrée & concentrée dans un trop 
petit nombre d’efprits ; que les rayons 
qui s’en échappent dans le peuple ont 
aflez de force pour découvrir aux. ames 
communes l'attrait & les avantages du 
vice, & non pour leur en:faire voir les 
dangers & l’horreur: le grand défaut de 
ce Siecle Philofophe eft de ne l'être pas 
encore affez. Mais quand la lumiere fera 
plus libre de fe répandre, plus étendue 
& plus égale, nous en fentirons alorsles 
effets bienfaifans ; nous ceflerons de te- 
nir les femmes fous le joug & dansl’igno- 
rance, & elles: de féduire, de tromper 
& de gouverner leurs maîtres. L’amour 
fera pour lorsentre les deux fexes, ce que 
l'amitié la plus douce &. la plus vraie eft 
entre les hommes vertueux ;ou plutôtce 
fera un fentiment -plus délicieux encore. 
Je complément & la perfettion de l’ami- 
tié; fentiment qui dans l'intention de la 
nature, devoit nous rendre heureux, & 
que pour notre malheur nous avons fu 
altérer & corrompre, | 
Enfin ne nous arrêtons pas feulement, 
Monfieur, aux avantages que la Société 
pourroit tirer de l'éducation des femmes ; 
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ayons de plus Phumanité & la juftice de 
ne pas leur refufer ce qui peut letir adou- 
cir la vié comme à nous. Nous avons 
éprouvé tant de fois combien la culture de 
lefprit & l’exercice des talens font pro- 
pres à nous diftraire de nos maux, & à 
nous confoler dans nos peines : pourquoi 
refufer à la plus aimablé moitié du genre 
humain deftinée à partager avec nous le 
malheur d’être , le foulagement le plus 
propre à le lui faire fupporter ?  Philofo- 
phes que la Nature a répandus fur la 
furface de la Terre, c’eft:# vous a dé- 
truire, s’il vouseft poitible, un préjugé 
fi-funefts ; c’eft alceux d'entre vous qui 
éprouvent là douceur où lé chagrin d'être: 
peres, d’ofer les premiers fecouer lé joug: 
d’un barbare ufage , en donnant à leurs 
filles là même éducation qu’à leurs autres 
enfans. Qu’elles apprennent feulement 
de vous, en recevant cette éducation 
précieufe , à la regarder ünjiquément: 
comme un préfervatif contrée l’oifiveté, : 
un rempart contre les malheurs, & non 
comme l'aliment d’une curiofité vaine, 
& le fujet d’une oftentation frivole. Voi- 
Ja tout ce que vous devéz & tout ce qu’el- 
les doivent à l'opinion publique, qui peut 
les condamner à paroïîtré ignorañtes, 


_ 


à Mr. Koufjeau. 449 


mais non pas les forcer à l'être. On vous 
a vus fi fouvent, pour des motifs très- 
légers, par vanité ou par humeur, heur- 
ter de front les idées de votre fiecles 
pour quel intérêt plus grand pouvez-vous 
le braver, que pour l'avantage de ce 
que vous devez avoir de plus cher au 
monde, pour rendre la vie moins ame- 
re à ceux qui la tiennent de vous, & 
que la Nature a deftinés à vous furvi. 
vre & à fouffrir; pour leur procurer 
dans l’infortune, dans les maladies, dans 
la pauvreté, dans la vieilleffe, des ref- 
fources dont notre injuftice les a pri- 
vées ? On regarde communément , Mon- 
fieur, les femmes comme trés-fenfibles 
& très-foibles; je les crois au contraire 
ou moins fenfibles ou moins foibles que 
nous. Sans force de corps, fans taléns, 
fans étude qui puifle les arracher à leurs 
peines, & les leur: faire oublier quelques 
momens , elles les fupportent néanmoins, 
elles les dévorent, & favent quelquefois 
les cacher mieux que nous ; cette fer- 
meté fuppofe enelles, ou une ame peu 
fufcepuble d'impreffions profondes, ou 
un Courage dont nous n’avons pas l’idée. 
Combien de fituations cruelles auxquelles 
les hommes.ne réliftent que: par:le cour 
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billon d'occupations qui les entraîne ? Les 
chagrins des femmes feroient-ils moins 
pénétrans & moins vifs que les nôtres ? 
Ils ne devroient pas l'être. Leurs pei- 
nes viennent ordinairement du cœur, les 
nôtres n'ont fouvent pour principe que 
la vanité & l'ambition. Mais ces fenti- 
mens étrangers, que l'éducation a por- 
tés dans notre ame, que l'habitude y a 
gravés, @& que l’exemple-y fortifie, de- 
viennent (à la honte de l'humanité ) 
plus puiflans fur nous que les fentimens 
naturels ; la douleur fait plus périr de 
Miniftres déplacés que d’Amans mal- 
. heureux. 

Voilà, Monfieur, fi j'avois à plaider 
la caufe des femmes, ce que j'oferois 
dire en leur faveur ; je les défendrois 
moins fur ce qu’elles font que fur ce 

_ qu’elles pourroient être. Je ne les loue- 
“rois point en foutenant avec vous que la 
pudeur leur eft naturelle ; ce feroit pré- 
tendre que la nature ne leur a donné ni 
befoins, ni paflions ; la réflexion peut 
réprimer les defirs, mais le premier 
mouvement (qui eft celui de la nature } 
porté toujours à s’y livrer. Je me bor: 
nerai donc à convenir que la Société Ge 
les Loix ont rendu la pudeur néceffaire 


LA 





2 


à Mr. Roufjeau. 4SE 


aux femmes; & fi je fais jamais un Livre 
fur le pouvoir de l'éducation, cette pu- 
deur en fera le premier chapitre. Mais 
en paroiflant moins prévenu que vous 
pour la modeftie de leur fexe,. je ferai 
plus favorable à leur confervation; & 
malgré la bonne opinion que vous avez 
de la. bravoure d'un régiment de fem- 
mes, je ne croirai pas que le principal 
moyen de les réndre utiles, foit de les 
deftiner à recruter nos troupes. 

Mais je m'apperçois, Monfieur, : & 
je crains bien de m'en appercevoir trop 
tard, que le plailir de m’entretenir avec 
vous, l'apologie des femmes, & peut- 
être cet intérêt fecret qui nous féduit 
toujours pour elles, m’ont entrainé trop 
Join & trop long-tems hors de mon fu- 
jet. En voilà donc affez, & peut-être 
trop, fur la partie de votre Lettre qui 
concerne les Spectacies en eux-mêmes, 
" & les dangers de toute efpece dont vous 
les rendez refponfables. : Rien ne pourra 
plus leur nuire, fi.votre Ecrit n’y réuflit 
pes car-il faut avouer qu'aucun de nos 
Prédicateurs he les a combattus avec 
autant de force & de fubrilité que vous. 
ll eft vrai que la fupériorité de vos ta- 
lens ne doit pas feule en avoir l'honneur. 
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La plupart de nos Orateurs Chrétiens en 
attaquant la Comédie, condamnent ce 
qu’ils ne connoïflent pas; vous avez au 
contraire étudié; analyfé, compofé vous- 
même pour en mieux juger les effets, 
le poifon dangereux dont vous cherchez 
à nous préferver; & vous décriez nos 
Pieces de Théatre avec l'avantage non 
feulément d’en avoir vu, mais d’en avoir 
fait, Néanmoins cet avantage même 
forme contre vous une objeétion incom- 
mode , que vous paroiflez avoir fentie en 
n’ofant vous la faire, & à laquelle vous 
avez indirectement tâché de répondre. 
Les Spettacles, felon vous, font nécef- 
faires dans une Ville aufi corrompue que 
cellé que vous avez habitée long - tems; 
& c’eft apparemment pour fes habitans 
pervers, (car ce n'eft pas Certainement 
pour voire patrie) que vos pieces ont 
été compofées. C’eft-1-dire, Monfieur, 
que vous nous avez traité Comme ces 
animaux expirans, qu'on acheve dans 
leurs maladies de peur de les voir trop 
Jong-tems fouffrir. Aflez d’autres fans 
vous auroient pris ce foin; & votre dé- 
licatefTe n’aura-t-elle rien à fe reprocher 
à-notre égard? Je le crains d'autant plus, 
qué le talent dont vous avez montré au 
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Théatre Lyrique de fi heureux effais, 
comme Muficien & comme Poëte, eft 
du moins aufli propre à faire aux Spec- 
tacles des partifahs, que votre éloquen- 
ce à leur en enlever. Le plaifir de vous 
lire ne, nuira point à celui de vous enten- 
dre; & vous aurez long-tems la douleur 
de voir le Divin du village détruire tout 
le bien que vos Ecrits contre la Comédie 
auroient pu nous faire. 

1} me refte 4 vous dire.un mot fur les 
deux autres articles de votre Lettre, & 
en premier lieu fur les raifons que vous 
apportez contre l’établiffement d’un 
Théatre de Comédie à Geneve. Cette 
partie de votre Ouvrage, je dois l’a- 
vouer , eft celle qui a trouvé à Paris 
le moins de contradiéteurs.  ‘Très-in- 
dulgens envers rious- mêmes, : nous re- 
gardons les Speétacles' comme un ali- 
ment néceflaire à notre frivolité; mais 
nous décidons volontiers que Geneve ne 
doit point en avoir; pourvu que nos fri= 
ches oififs aillent tous les jours pendant 
trois heures fe foulager au ‘Théatre du 
poids du tems qui les accable , peu leur 
importe qu'on, s’'amufe ailleurs; parce 
que-Dieu, pour me fervir d'une de ves 
plus heurcues € expreflions, les a doués 
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d’une douceur trés-méritoire à fupporter 
l'ennui des autres. Mais je doute que 
les Genevois, qui s'intéreffent un peu 
plus que nous à ce qui les regarde, ap- 
_plaudiffent de même à votre févérité. 

C’eft d’après un defir qui m’a paru pref- 
que général dans vos Concitoyens, que 
jai propofé l'établiflemént d'un Théa- 
tre dans leur Ville, & j'ai peine à croi- 
re qu'ils fe livrent avec autant de plaifir 
aux amufemens que vous y fubftituez. 
On m’eflure même que plufieurs de ces 
amufemens , quoïquen fimple projet, 
allarment déjà vos graves Miniftres; 
qu’ils fe recrient fur-tout contre les dan- 
fes que vous voulez mettre à la place de 
Ja Comédie ; & qu'il leur paroît plus dan- 
gereux encore de fe donner en fpeétacle 
que d'y aflifter. 

Au refte, c’eft à vos compatriotes 
feuls à juger de ce qui peut en Ce genre 
leur être utile ou nuifible. S'ils crai- 
gnent pour leurs mœurs les effets & les 
fuites de la Comédie, ce que j'ai déjà 
dit en fa faveur ne les détérminera pommt 
à la recevoir, comme tout ce que vous 
dites contr'elle ne la leur fera pas rejet- 
ter, s'ils imäginent qu'elle puifle leur é- 
tre de quelque avantage. Je me conten- 
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terai donc d’examiner en peu de mots 
les raifons que vous apportez contre l'é- 
tabliflement d’un Théatre à Geneve, & 
je foumets cet examen au jugement & à 
la décifion des Genevois. 

Vous nous tranfportez d’abord dans 
les montagnes du Valais, au centre d’un 
petit Pays dont vous faites une defcrip- 
tion charmante; vous nous montrez ce 
qui pe fe trouve peut-être que dans ce 
feul coin de l'Univers, des Peuples 
tranquilles & fatisfaits au féin de leur fa- 
mille & de leur travail ; & vous prouvez 
que la Comédie ne feroit propre qu’à 
troubler le bonheur dont ils jouifient, 
Perfonne, Monfieur,- ne prétendra le 
contraires des hommes affez heureux 
pour fe contenter des plaïfirs offerts par 
la Nature: ne doivent point y en fubfti- 
tuer d'autres ; les amufemens qu’on 
cherche font le poifon lent des amufe- 
mens fimples; & c’eft une loi générale 
de ne pas entreprendre de changer le 
bien en mieux: qu'en concluréz-vous 
pour Geneve? L'état préfent dé cette 
République eft-il fufceptible de l'appli-- 
cation de ces régles ? Je veux croire 
qu’il n’y a rien d’exagéré ni de romanef- 
que dans la defcriprion de ce Canton 
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fortuné du. Valais, où il n’y a ni haine, 
ni jaloufie, ni querelles, & où il y a 
pourtant des hommes. Mais fi l'Age d’or 
s'eft réfugié dans les rochers voifins de 
Geneve, vos Citoyens en font pour le 
moins à l'Age d'argent; & dans le peu 
de tems que j'ai-paflé parmi eux, ils 
m'ont paru aflez avancés, on fi vous 
voulez affez pervertis, pour pouvoir en- 
tendre, Brutus & Rome Sauvée fans avoir 
à craindre d’en devenir pires. 

La plus forte de toutes vos objettions 
contre l’établiflement d'un Théatre à 
Geneve, c’eft l’impoftibilité de fuppor- 
ter cette dépenfe dans'une petite Ville. 
Vous pouvez néanmoins vous fouvenir 
que des circonitances. particulieres ayant 
obligé vos Magiftrats 1l y a quelques an- 
nées de permettre dans la Ville même 
de Geneve, un Spettacle public, on ne 
s’apperçut point de l'inconvénient dont 
il.s’agit, ni de tous ceux que vous faites 
craindre. Cependant, quand il feroit vrai 
que la recette journaliere ne fufhroit pas 
à l'entretien du, Spectacle, je. vous prie 
d’obferver que la Ville de Geneve eft, à 
propoïition de fon étendue, une des plus. 
riches de l'Europe; & j'ai lieu de croire 
que plufeurs Citoyens opulens de cette 

Ville, 
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Ville; qui defireroïient d'y avoir un 
Théatre, fourniroient fans peine à une 
partie de la dépenfe; c’eft du moins la 
difpofition où plufieurs d’entr’eux m'ont 
paru être, & c’eft en conféquence que 
j'ai hafardé la propofition qui vous al- 
larme. Cela fuppofé, il feroit aifé de 
répondre en deux mots à vos autres ob- 
jeétions, Je n’ai point prétendu quil 
y eût à Geneve un Spectacle tous les 
jours; un ou deux jours de la femaine 
fufliroient à cet amufement, & on pour- 
roit prendre pour un de ces jours ce- 
lui où le peuple fe repofe, ainfi d'un 
côté le travail ne feroit point rallenti, 
de l'autre la Troupe pourroit être moins 
nombreufe , © par conféquent moins 
à charge à la Ville; on donneroit l'Hi- 
ver feul à la Comédie, l'Eté aux plai- 
firs de la Campagne, & aux Exercices 
militaires dont vous parlez, J'ai peine 
a croire aufli qu'on ne pût remédier par 
des loix féveres aux allarmes de vos Mi- 
niftres fur la conduite des Comédiens, 
dans un Etat aufli petit que celui de Ge- 
neve, où l'œil vigilant des Magiftrats 
peut s'étendre au même inftant d'une 
frontiere à l’autre, où la Légiflation em- 
braffe à la fois toutes les parties; où 
Tome IL, 
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elle eft enfin fi rigoureufe & fi bien 
exécutée contre les défordres des fem- 
mes publiques, & méme contre les dé- 
fordres fecrets. J'en dis autant des Loix 
Somptuaires, dont il eft toujours facile 
ce maintenir l'exécution dans un petit 
Etat: d’ailleurs la vanité même ne fera 
guere intéreflée à les violer , parce 
quelles obligent également tous les 
Citoyens, & qu'a Geneve les hommes 
ne font jugés ni par les richefles, ni 
par les habits. Enfin rien, ce me fem- 
ble, ne fouffriroit dans votre Patrie de 
Yétabliffement d’un Théatre, pas même 
l'ivrognerie des hommes & 2 médi- 
fance des femmes, qui trouvent l’une & 
l'autre tant de faveur auprès de vous. 
Maïs quand Ja fuppreffion de ces deux 
derniers articies produiroit, pour parler 
votre langage, un affcibliffément d'E- 
tat, je ferois d’avis qu'on fe confo'ât 
de ce malheur. Il ne falloit pas moins 
qu’un Philofophe exercé comme vous 
gux paradoxes, pour nous foutenir qu'il 
ya moins de mal à s'enivrer & à médi. 
re, qu'à voir repréfenter Cinna & Po- 
lyguéte. Je parle ici d’après la peinture 
que vous avez faite vous-même de la vie 
journaliere de vos citoyens; & je n'i 
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gnore par qu'ils fe recrient fort contre 
cette peinture: le peu de féjour, difent- 
ils, que vous avez fait parmi eux, ne 
vous a pas Jaiffé le tems de les connoî- 
tre, ni d’en frequenter affez les différens 
états; @ vous avez repréfenté comme 
l’efprit général de cette fage Républi- 
que, ce qui n’eft tout au plus que le vi- 
ce obfcur & méprifé de quelques Sociétés 
particulieres. 

Aurefte vous ne devez pas ignorer, 
Monfieur, que depuis deux ans une 
Troupe de Comédiens s’eft établie aux 
portes de Geneve, & que Geneve & les 
Comédiens s’en trouvent à merveille, 
Prenez votre parti avec courage, la cir- 
conftance eft urgente & le ças difficile. 
Corruption pour corruption, celle qui 
laiflera aux Genevois leurs argent dont ils 
ont befoin, eft préférable à celle qui le 
fait fortir de chez eux. 

Je me hâte. de finir fur cet article 
dont la plupart de nos Leéteurs ne s’em- 
barrafflent guere, pour en venir à un 
autre qui-les intéreffe encore moins, & 
fur lequel par cette raifon je m’ariête- 
rai moins encore. Ce font les fentimens 
que jattribue à vos Miniftres en ma- 
tire de Religion. Mons favez, & is 
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le favent encore mieux que vous, que 
mon deilein n'a point été de les offer- 
fer; & ce motif feul fufhroit aujour- 
d'hui pour me rendre fenfible à leurs 
plaintes, & circonfpeét dans ma juftifi- 
cation. Je ferois très-cfligé du foupçon 
d’avoir violé leur fecret, fur-tout fi ce 
_ioupçon venoit de votre ‘part; per- 
mettez-moi de vous faire remerquer 
que l’énumération des moyens par lef- 
quels vous fuppofez que’ j'ai pu juger de 
leur doctrine, n’eft pas complette. Si 
je me fuis trompé dans l'expofition que 
j'ai faite de leurs fentimens (d’après 
ieurs Ouvrages, d’après des converfa- 
tions publiques où ils ne m'ont pas paru 
prendre beaucoup d'intérêt à la Trinité 
ni à l'Enfer, enfin d’après l'opinion de 
leurs concitoyens, & des autres Eglifes 
réformées) tout autre que moi, j'ofe 
le dire, eût êté trompé de même.” Ces 
fentimens font d’ailleurs une fuite né- 
ceffaire des principes de la Religion 
Proteftante à & fi vos: Miniftres ne ju: 
gent pas à propos de les adoptér ou de 
les avouer aujourd’hui, la Logique que 
je leur connois doit naturellement les 
y conduire, ou les laïffera à moitié che- 
in. : Quand ils ne feroient pas So- 
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ciniens, il faudroit qu’ils le devinffent, 
non pour l'honneur de leur Keligion, 
mais pour Celui de leur Philofophie. Ce 
mot de Sociniens ne doit pas vous ef- 
frayer : mon deflein n’a point été de 
donner un nom de parti à des hommes 
dont j'ai d’ailleurs fait un jufte éloge; 
mais d'expofer par un feul mot ce. que 
Jai cru être leur doctrine, & ce qui. 
fera’ infailliblement dans quelques an- 
nées leur doctrine publique. À l'égard 
de leur Profeffion de foi, je me borne 
à vous y renvoyer &: à vous en faire 
juge; vous avouez que vous ne l'avez 
pas lue, c'étoit peut-être le moyen le 
plus fûr d'en être aufli fatisfait que 
vous me le paroïiffez. Ne prenez point 
cette invitation pour un trait: de fatyre 
contre vos Miniftres; eux-mêmes ne 
doivent pas s’en offenfer ; en matiere 
de Profeflion de foi, il eft- permis à un 
Catholique de fe montrer difficiie, fans 
que des Chrétiens d’une Communion 
contraire puilfent légitimement en être 
bleffés.  .L’'Eglife Romaine a un langage 
confacré fur la Divinité du Verbe, & 
nou$ oblige à regarder impitoyablement 
comme Ariens tous ceux qui n'emr 
ploient pas ce langage. Vos Pafteurs 


V3 








462 Liitre 


diront qu'ils ne reconnoiflent pas l’E- 
glife Romaine pour leur juge, mais ils 
fouffriront apparemment que je la re- 
garde comme le mien. Par cet accom- 
modement nous ferons réconciliés les uns 
avec les autres, & j'aurai dit vrai fans 
les offenfer. Ce qui m'étonne, Mon- 
fieur, c'eft que des hommes qui fe don- 
nent pour zélés défenfeurs des Vérités de 
Ja Religion Catholique, qui voient fou- 
vent l'impiété & le fcandale où il n’y en 
a pas même l'apparence qui fé piquent 
fur ces matieres d'entendre finéffe & de 
n’entendre point raïfon, & qui ont 
cette Profeffion de foi de Geneve, en 
ayent été aufli fauisfaits que vous, juf- 
qu'a fe crôire même obligés d’en faire 
Yéloge. Mais il s’agiffoit de rendre tout 
à la fois ma probité & ma réligion 
fufpeétes; tout leur a été bon dans ce 
deffein, & ce n’étoit pas aux Minif 
tres de Geneve qu'ils vouloient nuire. 
Quoi qu’il en foit, je ne fai fi les Ecclé: 
fiaftiques Genevois que vous avez voulu 
juftifier fur leur croyance, feront beau- 
coup plus contens de vous qu'ils l'ont 
été de moi, & fi votre mollefñle à les 
défendre leur plaira plus que ma fran- 
chife. Vous femblez m'accufer prefque 
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uniquement d'imprudence à leur égard; 
vous me reprochez de ne les avoir poinc 
loués à leur maniere, , mais ‘à la mien- 
ne; & vous marquez d’ailleurs affez 
d'indifférence fur ce Socinianifme dont 
ils craignent tant d'être foupçonnés. 
Permettez-moi de douter que cette m2- 
niere de plaider leur caufe, les fatis- 
fafle. Je n'en ferois pourtant point é- 
tonné, quand je vois l'accueil extraordi- 
naire que les Dévots ont fait à votre 
Ouvrage. La rigueur.de la Morale que 
vous prêchez les a rendus indulgens 
fur la tolérance que vous profeffez avec 
courage @ fans détour. Eft-ce à eux 
qu'il faut en faire honneur, ou à vous, 
ou peut-être aux progrès inattendus de 
la Philofophie dans les efprits même 
qui en paroifloient les moins fufcepti- 
bles? Mon Article Geneve n’a pas reçu 
de leur part le même accueil que vo. 
tre Lettre ; nos Prêtres m'ont prefque 
fait un crime des fentimens hérétodoxes 
que j'attribuois à leurs ennemis. Voilà 
ce que ni Vous ni moi n’aurions prévu ; 
mais quiconque écrit, doit s'attendre à 
ces légeres injuitices :’ heureux quand il 
n'en efluie point de plus graves. 

Je fuis, avec tout le refpeét que 
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méritent votre vertu & vos talens, & 
avec plus de vérité que le Philinte de 
Moliere, . 


MONSIEUR, 


+ Votre très humble & 
très obéiffant ferviteur, 


D'ALEMBERT. 





LE T- 


LÉ RERE 


D'UN PROFESSEUR 
EN THEOLOGIE 


D'UNE UNIVERSITÉ PROTESTANTE 


À Mr. D'ALEMBER'T. 














LETLIRE 
D'UN PROFESSEUR 
EN THEOLOGIE 


D'UNE UNIVERSITÉ PROTESTANTE 
À Mr. D’ALEMBERT *#, 


Ka) où rèxvov.! 


Monsieur, 


Je viens de lire la Lettre que vous 
avez adreflée à Mr. Roufleau, pour ré- 


# L’Auteur de cètre Lettre, quand il l’a fait imprimer, 
avoit aucune connvifance des notes qui ont été ajoutées: 
après coup à la Déclaration de Mrs. les Pafteurs de Gene- 
ve; & qui ne furent rendues publiques que plufeurs jours 
sprès que ceice Lettre eut-paru, 
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pondre à celle que ce Savant a publiée 
au fujet de l’Article Geneve inféré dans le 
Dictionnaire Encyclopédique. Je fais 
bien éloigné de vouloir me mêler dans 
une difpute qui ne me regarde pas; & 
jofe encore moins entrer. en lice avec 
un Homme de Lettres , dont je reconnois 
la fupériorité de génie. Mais j'ai cru 
devoir vous communiquer une obferva- 
tion que. j'ai faite fur votre Lettre; & 
j'efpere que votre amour pour la juftice 
% pour la vérité vous la fera recevoir 
favorablement, - 

Rien de plus folide ni de plus digne 
de la vraie Philofophie & de la Reli- 
sion Chrétienne, que la plupart des ré- 
flexions que vous avez faites .-dans le 
quatrieme Tome de vos Mélanges de 
Littérature, &c. fur l'abus de la Critique 
en matiere de Religion. Je les adopte avec 
vous; & je voadrois que vous les euf- 
fiez fuivies dans le jugement que vous 
avez porté de Meffieurs les Miniftres de 
Geneve, & de la Religion Proteftante 
en général. 

J'ai examiné ce jugement, & j'ai vu 
avec peine qu'il femble que vous foyez 
le premier à transgreffer les regles que 
vous avez établies. Permettez - moi de 
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vous propofer mes doutes à cet égard. 

Dans votre Lettre à Mr. Koufleau, 
(a) vous tächez non feulement de juf- 
tifier l’imputation que vous avez faite 
aux Théologiens de Geneve, en les ac- 
cufant de ne plus croire ni 4 la Divinité 
de ‘Jéus-Chrifè, n1 à l'éternité des peines 
de l'Enfer; mais vous rendez enfuite la 
propolition générale, en difant que ces 
Jentimens font une Juite néce{Jaire. des prin- 
cipes de la Religion Proteftante: que, fi 
les Miniftres ne jugent pas à. propos de les 
adopter ou de les. avouer aujourd'hui, la Lo» 
gique que vous leur connoi{}èz doit naturel- 
lement les y conduire, ou les laif]ér à moi: 
tié chemin. 

Je fais trop vous rendre juftice, Mon- 
fieur, pour penfer que le defir de ca- 
lomnier vous. ait fait avancer ces. pro- 
pofitions. Vous paroïflez trop éloigné 


des maximes de ces gens qui mettent des 


injures à. la place des railons (b); & 
vous nous peignez certains événemens 
des trois derniers fiecles avec des cou- 
leurs trop. odieufés,: pour que l’on vous 
foupçonne d’avoir eu le deffein de. les 


(a) Mèlanges, Tome II.-pag. 4C0: 
(b) Idem, Tome [V, page 317. 
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reproduire, Un Philofophe tel que 
vous, ne voudra pas fans doute impri- 
mer cette tache à fa mémoire. Mais, 
fi vous vous plaignez des (c) reprochzs 
d'impiété dont Jouvent' on charge les Plito- 
Jophes mal à propos, en-leur attribuant des 
Jentimens qu'ils n'ont pas, en donnant & 
leurs paroles des interprétations forcées, en 
tirant de leurs principes des conféquences 
odicufes qu'ils défavouents Mrs. les Mi. 
niftres de Geneve, & plus encore ks 
Proteftans en général, ne font-ils pas en 
droit de vous adreffer les mêmes plain-- 
tes? Vous convenez vous-même qu'en 
(d) matiere de Religion plus qu'en aucune 
autre, c'efè fur ce qu'on a‘écrit qu'on doit: 
être jugé, €S non Jur ce qu'on cejt Joup- 
ponné mal à: propos de penfer ou d'avoir vou- 
lu dire: cependant , pour juftifier l’ac- 
Cufation de Socinianifme que vous inten- 
tez aux Théologiens de Geneve, vous 
déclarez les avoir jugés d'après des Ou- 
yrages , d'après des conver/ations publiques, 
où tls ne vous ont pas paru prendre beau- 
coup dintérér à la Trinité ni & l'Enfer, 
enfin d'après l'opinion de leurs Concitoyens 
€ des autres Egliles Réformées. Or je 
(c) MÊËL Tome IV, page 328. 
(Z) Idem, Tome 1V, page 356 
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vous demande, Monfieur, fi, en bon- 
ne Philofophie & dans une matiere auf 
grave, il eft permis d’afleoir un juge 
ment fur de fimples probabilités; & fi, 
en bon Logicien, vous pouvez traiter 
de Sociniens les Pafteurs de Geneve, 
fur des Ecrits & des converfations où 
ils ne vous paroi{Jent pas prendre beau- 
coup d'intérêt à la Trinité, &c. Cette 
apparence , qui peut-être n'en eft pas 
une, fufit-elle pour accufer une Société 
d'hommes refpeétables ? Un fait de cet- 
te nature peut-il être avancé fans preu- 
ves, fans une parfaite certitude morale ? 
Vous-même ne prétendez-vous pas, 
qu'an homme #e doit pas être jugé Jur 
ce qu'il eft foupçonné de penfer ou d'avoir 
voulu dire? : Pourquoi donc jugez-vous 
ces mêmes Pafteurs , (e) en leur: attri- 
buant des Jentimens qu'ils proteftent ne pas 
ayoir, en donnant à leurs paroles des inter- 
prétations forcées, en tirant de leurs prin- 
cipes des conféquences odieufes € fauffes 
qu'ils défavouent ? Pourquoi les jugez 
vous fur la fimple opinion de quelques- 
uns de leurs concitoyens ? Pourquoi en- 
fin renouvellez-vous ces accufations , 
lors même que ces Théologiens les ont 
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repouflées parun:Aéte autlientique ?.Que 
penferiez-vous enfin d’un Auteur qui 
vous accuferoit de Matérialifme:; & qui, 
pour prouver ce qu'il avance, diroit 
qu’il vous a jugé d’après vos Ouvrages: 
& d’après des converfations publiques, 
où vous ne lui avez pas-paru prendre 
beaucoup d'intérêt «à la: /hiritualité de 
YAme , enfin: d’après l’opinion de,vos 
concitoyens & dela Sorbonne même. ;-que 
ces fentimens font d’ailleurs une fuite 
néceflaire de votre Philofophie; & que, 
fi vous ne jugez pas à propos de les 
adopter ou :de les avouer aujourd’hui, 
la Logique que l'on: vous connoît doit 
naturellement vous y conduire, ou vous 
laifler à moitié chemin 2 Vous êtes trop 
bon Carholique pour ne pas regarder 
cette accufation comme très-grave, & 
trop bon Logicién pour ne pas fentir 
qu'elle reflemble exaftement à l’imputa- 
tion que vous avez faite aux ‘T'héolo- 
giens de Geneve. Avouez donc, Mon- 
fieur, que vous-avez péché vous-même 
eontre les regles de Critique que vous 
avez établies ; avouez que votre juge- 
ment a été trop précipité; avouez enfin 
que , quand même un Théologien de 
Geneve nous auroit donné dans {es 
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Ecrits l’occafion la-plus forte pour le 
foupçonner de Socinianifme, vous ne 
feriez pas plus en droit d’imputer ce fen- 
timent à tout le corps des Pafteurs, que 
ne feroit ce même corps à foutenir que 
la doétrine des E/cobars & des Bu/em- 
baums eft celle de l'Eglife Catholique. 

Maïs il ne me convient pas de pren- 
dre ici la défenfe de Meffieurs de Gene- 
ve; vos Ouvrages parviendront jufqu'a 
eux, & ils fauront y répondre s'ils le 
jugent à propos. Ce qui m’intérefle plus 
particuliérement, & la feule chofe qui 
m'a mis la plume à la main, c’eft le pro- 
cès que vous intentez à la Religion Pro- 
tefbante en général, en aflurant que la Lo- 
gique que vous connoiffez à fes Miniftres les 
conduit naturellement au Socinianifine. Il 
eft vrai qu’en nous faifant une imputa- 
tion {i gratuite, vous ne prétendez pas 
nous faire une injure: &:, fi je-compare 
l'éloge que vous faites ailleurs de notre 
Philofophie ( f) avec l’affurance que vous 
donnez à vos lecteurs, (g) que, quard 
même nous ne ferions pas Sociniens, il faus 
droit que nous le devinfJions pour l'honneur 
de notre Philo/ophie.; je fuis prêt à conce- 

(f) Tome II. p. 460. 

(g) Tome 1. p. 276, 
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‘voir des foupçons à votre égard, que 
je crains qu’un examen réfléchi ne fafle 
naître chez tout leéteur. Mais quand 
même vous croiriez nous- honorer en 
nous accufant, je ne m'en tiendrois pas 
moins obligé à vous défabufer fur un 
article des plus effentiels de notre Reli- 
gion, | 
Pour cet effet, je ne me contenterai 
pas de vous rappeller notre Confeffion 
de Foi; vous la traiteriez peut-être com- 
me celle de Meffieurs de Geneve. Par 
Ja même raifon, je ne vous dirai pas non 
plus qu’en comprenant parmi nos Livres 
Symboliques, non feulement le Symbole 
attribué aux Apôtres, mais encore ceux 
de Nicée & de St. Athanafe, nos fenti- 
mens /ur la Trinité en général, & /ur le 
Divinité de Féfus-Chrifé en particulier , 
doivent être à l'abri de tout reproche. 
Mais je vous prierai de confidérer que 
cette même Philofophie & cette Logi- 
que que vous nous Connoiflez, & dont 
vous faites l'éloge, au-lieu de nous éloi- 
gner de ces Doÿmes fi précieux & fi 
confolans , ne font que nous y confirmer. 
Newion, Leibniz & Wo!f font, 
comme vous favez, nos Muîtres en Phi- 
lofophie ;.nous nous appliquons à profiter 
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de leurs lumieres; & nous nous faifons. 
une gloire de marcher fur leurs traces, 
fans cependant nous croire obligés d’'a- 
dopter fervilement tous leurs principes. 
En agiflant ainfi, nous tâchons, autant 
qu’il nous eft poflible, de faire des pro- 
grès dans la connoiflance de la Nature. 
Plus nous avançons dans cette connoif- 
fance, & plus nous fommes frappés des 
qualités adorables de l’ Auteur de notre 
exiftence, Ce fentiment intime nous en- 
gage à nous humilier devant lai ;) à re- 
connoître que cet Etre Suprême demeu- 
re dans une lumiere inacceffible pour 
nous; & que l’homme qui, conduit par 
fes propres lumieres, prétend nous don- 
ner une définition exaëte de cet Etre Su- 
prême, des qualités qui lui font propres, 
de ce qui eft poffible en Dieu, & de ce. 
qui y elt impollible, mérite autant le ti- 
tre d'in/enfé, que celui qui dit dans /in 
cœur ,iln'y a point de Dieu (h). Maïs, fi 
nous défefpérons de parvenir, par nos 
propres lamieres, à une connoiffance 
parfaite de notre Créateur, nous bénif- 
fons la bonté divine qui s’eft manifeftée 
à nous dans fa Parole, Vous faites pro» 
feffion de reconnoître la divinité de la. 
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Révélation: ainfi je me difpenfe de-vous 
rappeller ici-les preuves qui nous déter- 
minent à la recevoir avec foumillions & 
je me contenterai de vous indiquer en 
peu de mots notre maniere de 1aifonner, 
en conféquence de la perfuafion où nous 
fommes, à l'égard des Dogmes qu'elle 
nous enfeigne,. & fur-tout à l'égard de 
Ja Divinité de notre Sauveur. 

Nous croyons qu’un fait peut être vé- 
ritable, quoique nous ne comprenions pas 
la maniere dont il eft arrivé: &, pour 
nous perfuader de fon exiftence , il nous 
faflit que des témoins irréprochables 
nous en affurent. Ceux qui penfent au- 
trement, nous les comparons à des hom- 
mes qui_refuferoient de croire que-le feu 
brûle, parce qu'on.ne fauroit leur donner 
une notion exacte de la nature du feu; 
qui nieroient l’exiftence de la Bouflole, 
parce que nous ne faurions leur rendre 
une raifon fufffante de l’aétion de l’Ai- 
mant; qui contefteroient, que Céfar eût. 
vécu, parce qu’on. ne fauroit le prouver 
par une démonftration géométrique. 

Ce principe une fois pofé, il. nous fuffit 
d'être convaincus de la Divinité de la 
Révélation en général, pour recevoir a- 
vec refpect & avec foumiflion toutes les. 
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Vérités qu'elle nous annonce, quoiqu'ei- 
les foient au-deffus de Ja portée de notre 
intelligence, quoique nous ne puiflions 
pas les comprendre. Nous redoublons 
de refpeëét & de foumiffion, lorfque l'E. 
tre Suprême parle de lui-même , de fa Na- 
ture, de fes qualités & de fes attributs; 
puifque nôus favons qu’un Dieu, à tous 
égards compréhenfible. aux ‘hommes, cef- 
feroit par cela même d'être Dieu & ne 
pourroit mériter nos hommages. Ceux 
qui penfent autrement , à notre avis, ref. 
femblent à la Mouche de la Fable, qui, 
grimpant le long d’un Magnifique bâti. 
ment, prouve que l’Architeéte qui la 
conftruit étoit un ignorant, par les che- 
mins rabbotteux qu’elle rencontre dans la 
{culpture des collonrnades. 

Il nous fuffit par conféquent de voir 
que les Prophetes, les Evangéliftes & les 
Apôtres s'accordent pour donner à Jé- 
fus-Chrift lenom, les attributs & les pré- 
rogatives ce la Divinité, pour nous dé- 
terminer à l’adorer comme vrai Dieu ,& 
à reconnoître avec l’Apôtre (5) qu'il efè 
jufte qu'au nom de Féfus-Chrifé tout genou 
Je plote dans les.Cicux €5 fur la Terre. Ceux 
qui, à cet égard, ne font pas de notre 
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fentiment, quoique d’ailleurs ils admet: 
tent Ja Divinité des Ecritures, nous les 


regardons comme de mauvais Logiciens 


qui accordent les prémifles, & qui nient 
la conclufion. 

Voïlà, Monfieur; notre maniere de 
raifonner, & notre Logique. Elle nc nous 
daiffe pas à moitié chemin, comme vous 
voyez. Blâmez-la, fi vous le jugez à pro- 
pos ; mais croyez du moins que c’eft ainfi 
que nous penfons, que c'eft ainfi que nous 
inftruifons les peuples, & que nous cher. 
chons à leur faire part des mêmes confo- 
lations dont nous fommes pénétrés, & 
qui réfultent du dogme de {4 Divinité du 
Verbe incarné, Si, malinformé de nos fen- 
timens, vous nous avez fait tort dans l’ef- 
prit d’un Public fouvent mal inftruit , tâ- 
chez, je vous en conjure, de le réparer 
en nous rendant plus de juftice. Les Pro- 
teftans font déjà trop injuftement noir- 
cis dans l'efprit d'un peuple ignorant: 
Que deviendroiïent-ils, fi les Hommes de 
génie & les Philofophes fe joignoient à 
l Apologifte de la St. Barihelemy pour 
les opprimer ? 


J'ai l'honneur d'être, &c. 
lin du Tone Second. 
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